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L’ISIS MODERNE

' AUX LECTEURS

Le seul sommaire du présent numéro pourrait nous

disPenser de l’obligatoire « Aux lecteurs » de toute revue

qui commence, la variété même de l’ensemble des arti-

cles qui le composent indiquant suffisamment quelle lar—

geur de vue, quelle envergure nous entendons donner a

« L’Isis moderne ». Tandis que notre premier article, œu-

vre d’un védantiste disciple du saint Râmalzrisna, relève

de laPhilosoflhie lajälus haute comme la PlusPure19armi

les doctrines de l’Extréme-Orient, notre second article,

celui de M. jules Bois, intéresse tout spécialement le mo—

derne sÿiritualisme ; celui de M Mac Grégor—Mathers

nous fait Pénétrer dans le domaine peu exploré de la

Kabbale; celui de l’ex-juge Abram H. Dailey documente

un des faits Psychiques les Plus extraordinaires de cette

époque féconde en merveilles; enfin, La légende dorée, ce

rarissime monument de la littérature chrétienne du

Moyen«Age, que nous réimÿrimons en nous faisant un

devoir de lui conserver sa forme archaïque, nous reporte

anx temÿs miraculaires de la vie des saints et des sain-

tes. La rubrique, une fois pour toute adoptée, Sur la

Tour du Guet, nous imj>ose le soin de nous tenir au cou-

rant de tout ce qui se Peut produire d’intéressant pour

nos études, et ce dans le monde entier : cette fois, c’est

l’analyse d’un article du professeur Max Müller, et d’un

autre de Mme Annie Besant. Nos Renseignements et

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le



2 AUX LECTEURS

Glanes complétent le tout en relevant les menus faits, en

signalant les livres nouveaux, les articles de revues ou

iournaux, etc.

Nous ne saurions détailler, ici, le plan conçu par nous

d’une exploration du Savoir; mais si difficile que sem-

ble une pareille tâche, elle n’estpoint de nature à rebuter

les esprits sincères et laborieux qui l’ont acceptée en se

groupant autour de « L’Isis moderne ». Toutes les croyan-

cesy seront étudiées, celles dites religieuses comme celles

dédaigneusemen‘t traitées de superstitieuses; et si nous

arrivons jamais a parachever le vaste inventaire de tout

ce qu’enfanta la mysticité, nous auronsfait œuvre bonne;

car, même au sein de l’erreur gît, encore, une parcelle de

vérité. Aux recherches psychiques, si fécondes en mer-

veilleuses découvertes, « L’Isis moderne » est, également,

grande ouverte .' n’est-ce point à l’expérimentation trans-

cendantale osée par quelques hardis pionniers d’à-présent

que l’âme humaine devra de se ressaisir, enfin,par l’in-

time conviction qu’au-dessus de ce monde de la matière

et des passions subsiste, toujours, quelque chose de sub—

tile et de divin.

L’absolue indépendance laissée à tous nos collabora-

teurs les fait, celà se conçoit, seuls responsables de leurs

opinions et théories; ce qui n’empêchera pas qu’un lien

solide unz’sse les écrivains de « L’Isis moderne », qu’une

même pensée humanitaire et fraternelle anime, au milieu

du désarroi de la Société d’aujourd’hui. Le regard tendu

vers le Mystère, cette étoile polaire de l’Invisible, nous

tentons de répondre a l’universelle inquiétude de ces

jours; etpour si peu que nous arrivions à soulever le

voile, nous serons amplement récompensés de notrepeine.

Que ceux que préoccupe le problème de l’Au-delà nous

suivent: nous sommes les pérégrins du prochain Deve—

nir.

LA DIRECTION.
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L’IDÉAL D'UNE RELIGION UNIVERSELLE I

Comment elle doit embrasser diÿ‘e’rents caractères et

dz‘fle’rentes méthodes .

PAR

SWAMI VIVEKANANDA

Traduit de l’Anglais par'Mlle A IM THURN

Partout où nos sens peuvent atteindre et notre esprit con-

cevoir, nous trouvons l’action et la réaction de deux forces se

contrariant l’une l’autre, ce qui provoque le jeu constant

d’un phénomène mixte que nous voyons autour de nous et

sentons dans notre esprit. Dans le monde extérieur, ce phéno-

mène s’exprime par des causes physiques telles que l’attrac-

tion et la répulsion centripète et centrifuge. Dans le monde

intérieur, il explique le mélange des sentiments variés de no-

tre nature, les contrastes, l’amour et la haine, le bien et le mal.

Nous repoussons certaines choses, et nous avons de l’attrac-

tion pour d’autres. Nous sOmmes attirés par quelqu’un

et nous sommes repoussés par quelqu’autre. Bien des fois,

durant notre existence, nous nous sentons, sans aucune rai—

son apparente, attiré vers certaines personnes tandis que,

tout aussi mystérieusement, nous ressentons de la répulsion

pour d’autres. Ceci est un fait avéré pour tous, et_ plus le

champ d’action est élevé, plus puissante, plus remarquable, est

l’action de ces forces. La religion offre à la pensée humaine

le plus sublime champ d’investigation; c’est ici que nous

trouvons, le plus visible, l’action de ces deux forces. L’amour

le plus intense qu'ait connu l’humanité lui fut inspiré par la

religion, comme aussi les haines les plus diaboliques furent

causées par elle. Les plus nobles paroles de paix comme les

plus infâmes discours émanèrent d’hommes religieux. Plus le

(1) Discours sur la Philosophie Védantine, prononcé .par le Swami

Vivekânanda, à Hardman Hall -— New-Y0rk.
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4 L’ISIS MODERNE

milieu d’évolution est élevé, plus parfait est l’organisme, plus

remarquables en sont les effets. Ainsi, c’est dans la religion

que nous trouvons le plus marqué l'action de ces deux forces.

Nul intérêt humain n’a inondé la terre de plus de sang que ce-

lui de la religion ; en même temps, c'est par elle que furent

construits le plus d’hôpitaux et d’asiles pour les pauvres. Nul

autre influence n’a pris un tel soin, non seulement de l’huma-

mité, mais encore des animaux les plus infimes de la création

que la religion. Ceci a existé dans le passé et existera dans

l’avenir. Cependant, du milieu de tout ce bruit, de ce tumulte,

de cette lutte, de ce constant effort, de la haine et de la jalou-

sie des religions et des sectes, s’élèvent de temps en temps

des voix puissantes qui se font entendre au milieu de ce

chaos, pour ainsi dire d’un pôle à l’autre, pour réclamer la

paix etl'harmonie. Existeront-elles jamais ?

Le sujet de notre discussion est : l’union et l’harmonie

peuvent-elles régner sur ce formidable terrain de luttes? On

s’occupe beaucoup dans la société, en cette dernière partie de

ce siècle, de cette question d'harmonie; plusieurs plans ont

été proposés, et plusieurs tentatives ont été faites pour les

rendre pratiques, mais nous savons combien cela est difficile.

L‘homme trouve presque impossible de modérer la frénésie de

la lutte pour la vie, de modérer la formidable tension nerveuse

qu’il a en lui. S’il est si difficile de faire entrer l’harmonie,

la paix et l’amour dans cette minime partie de notre existence

en contact avec le côté physique de l’homme, cette partie ex-‘

térieure, grossière et superficielle de son individu, combien

plus difficile est-il d’apporter la paix et l'harmonie dans l'exis—

tence intérieure de l'homme. Je voudrais, pour le moment,

vous demander de sortir de ce réseau de mots. Nous sommes

habitués depuis l’enfance à des mots tels que : amour, paix,

fraternité égalité et fraternité universelle. Mais ils sont devenus

des mots dénués de sens que nous répétons comme des perro-

quets, et il nous est naturel d’agir ainsi. Cela n’est pas notre

faute. Les âmes géantes qui ressentirent dans leur cœur ces

grandes idées furent les premières qui fabriquèrent ces mots et,

de leur temps, beaucoup comprenaient leur sens.Plus tard, des

ignorants reprirent ces mots, s‘en servirent, et la religion de—_
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L’IDÉAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 5

vint un jeu entre leurs mains, un vain mot, ne pouvant être ‘

mis en pratique. Elle devient « la religion de mes pères» la

religion de « notre nation n, « la religion de votre pays » et

ainsi de suite. Elle n’est plus qu’une forme du patriotisme.

C’est pourquoi il est si difficile de faire entrer l’harmonie dans

la religion. Cependant nous allons essayer d’étudier ce phé-

nomène.

Nous voyons dans toutes les religions trois parties, —— je

veux dire dans les grandes religions, celles qui sont reconnues.

Premièrement, il y a la philosophie, les doctrines, les, idéals

de cette religion, qui personnifient le but, personnifiant en—

tièrement, pour ainsi dire, les desseins de cette religion, dé—

veloppant devant ses adorateurs et ses sectateurs ses principes

et la manière d’atteindre le but. Ensuite, cette philosophie se

persorinifie dans la mythologie. Donc, la seconde partie est

la mythologie. Cette mythologie se présente sous la forme

d’existences humaines ou encore d’êtres surnaturels, et ainsi

de suite. C’est la même chose que la philosophie rendue un

peu plus concrète; l’abstraction de la philosophie devient

consistante par la vie d’hommes et d’êtres surnaturels. La

dernière partie est le rite: ceci est encore plus concret. Des

formes, des cérémonies, diverses attitudes physiques, des

fleurs, de l’encens et tout ce qui fait appel aux sens ; en ces

choses consiste le rite. Vous trouverez cela partout, les reli-

gions reconnues ayant toutes ces trois parties. Les unes ac«

cordent plus d’importance à une chose, les autres à une autre.

Nous prendrons la première partie, la philosophie. Y a-t-il

une philosophie universelle ? Pas encore. Chaque religion

produit ses propres doctrines, et soutient qu’elles sont les

seules vraies. Non seulement telle est leur opinion mais elles.

pensent encore que ceux qui n’y croient pas seront bannis en

quelque horrible lieu de tourments. Quelquesunes ne s’arrê-

tent pas là ; c’est avec l’épée qu’elles contraignent les autres

à croire en elles, non point par méchanceté, mais sous l’in—

fluence d’une étrange maladie du cerveau, appelée fanatisme.

Ils sont très sincères ces fanatiques, les plus sincères des êtres

humains ; aussi ne sont-ils pas plus responsables que n’im-

porte quel alie’né. r '
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6 L’ISIS MODERNE

Cette maladie du fanatisme est une des maladies les plus

dangereuses. Toute la perversité de la naturehumaine est

soulevée par elle. La colère est excitée, les nerfs violemment

tendus, et les êtres humains deviennent semblables à des ti-

gres. Y a‘-t-il de l’unité ? Y a-t-il de l'harmonie dans les my-

thologies ? Y a-t-il une mythologie universelle? Certainement

non. Chaque religion a sa propre mythologie avec cette dif-

férence seulement, que chacune dit : « Mes récits ne sont point

de la mythologie ». Plaçons, par exemple, la question dans

ce pays. Je désire simplement appuyer ma démonstration.

sans l’intention de critiquer aucune religion. Les chrétiens.

croient que Dieu prit la forme d’une colombe et descendit sur

la terre, et ils pensent que ceci est de l’histoire et non de la

mythologie. Mais les Hindous croyent Dieu incarné dans une

vache, les chrétiens disent que c’est de la mythologie, de la

superstition et non de l’histoire. Les juifs croient que si un

objet est confectionné sous la forme d’une boîte ou d’un coffre

avec un ange de chaque côté, ils doivent le placer dans le

sanctuaire des sanctuaires, l’obj et étant sacré devant ]éhovah ;

mais si cet objet représente un bel homme ou une belle femme,‘

ils disent: « Quelle horrible idole! brisez-la I »,En ceci consiste

notre unité en fait de mythologie ! Si un homme se lève et dit :

« Mon prophète a accompli telle ou telle chose merveilleuse»,

. les autres disent que c’est de la superstition ; mais leur prophète

a-t—il fait une chose encore bien plus étonnante, ils disent que

cela est de l’histoire. Personne au monde, autant que j’en ai

pu juger, n’est capable de découvrir la subtile distinction qu’il

y a dans le cerveau de ces messieurs entre l’histoire et la my—

thologie. Tous ces récits sont de la mythologie mélangée à

un peu d’histoire.

Ensuite viennent les rites. Une secte a une forme spéciale

.de rite, croit cette forme la forme sacrée, et trouve que les rites

d’une autre secte sont simplement les errements de la supers—

tition. Si une secte adore un symbole particulier, une autre

dit: l( Oh! c’est horrible >>. Prenez par exemple, la forme de

symbole la plus commune. Le symbole du Phallus était cer—

tainement un symbole sexuel, mais ce caractère en fut graduel-

lement oublié, et il est resté le symbole du Créateur. Pour les
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L’IDÉAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 7

nations qui l’ont comme symbole, il n’est pas le « Phallus », il

est simplement un symbole et c’est tout. Mais les hommes

d’une autre race ne voyent en lui que le « Phallus » et se met-

tent à. le condamner ; cependant ils vénèrent peut- être en même

temps quelque chose qui semble également horrible aux ado—

rateurs du Phallus. J’aborderai deux sujets, le symbole du

Phallus et l’Eucharistie des chrétiens. Pour les chrétiens, le

Phallus est affreux, et pour les Hindous le sacrement des

chrétiens est horrible. Ils disent que le sacrement chrétien

consistant à tuer un homme pour manger sa chair et boire

son sang, afin de s’approprier ses qualités est du cannibalisme;

c’est ce que font quelques-unes des tribus sauvages ; si un

homme est courageux, ils le tuent afin de manger son cœur, car

ils croient par là s’incarner les qualités de bravoure du défunt.

Il se rencontre même un aussi fervent chrétien que Sir John

Lubbock pour admettre ceci et dire que l’origine de ce sym-

bole se trouve dans cette idée sauvage.

Généralement les chrétiens n’admettent point cette origine,

et ce qu’elle veut impliquer ne leur vient jamais à la pensée.

Ils tiennent le sacrement pour une chose sacrée et c’est tout

ce qu’ils désirent savoir. Ainsi, même dans les rites, il n’est

point de symbole universel qui pourrait conduire à une en-

tente générale. Où est alors l’universalité? Comment est-il

possible d’avoir une forme de religion universelle ? Cela existe

pourtant déjà.

Nous entendons tous parler de fraternité et voyons comment

la société se dresse pour nous la prêcher. Je me souviens

d’une vieille histoire. Dans l’Inde, boire du vin est considéré

comme horrible. Deux frères désiraient boire du vin, secrète-

ment la nuit, et leur oncle, un vieillard fortement attaché aux

idées d’antan, dormait dans une pièce voisine de celle où ils

allaient prendre leur vin ;aussi, avant de commencer, chacun

dit à l’autre : « Silence! Oncle va s’éveiller ». Tandis qu’ils

buvaient, ils se mirent à se crier l’un à l’autre: « Silence !

Oncle va s’éveiller ». Si bien que les cris augmentant, l’oncle

s’éveilla, il entra dans la chambre et découvrit tout. Frater-

nité universelle, « nous sommes tous égaux, par conséquent

f0nd0ns une secte ». Aussitôt que vous fondez une secte, vous
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8 L’ISIS MODERNE

protestez contre l’égalité, et ainsi elle n’existe plus. Les Ma-

hométans disent « fraternité universelle », mais qu’arrive—t-il

en réalité ? Quiconque n’est pas Mahométan n’est point admis

à. partager cette fraternité ; même on lui couperait volontiers

la gorge. Les chrétiens disent « fraternité universelle», mais

quiconque n’est pas chrétien ira en enfer où il brûlera éter-

nellement.

On nous entraîne ainsi, dans ce monde, à la poursuite de

la fraternité universelle, de l’égalité universelle, sous prétexte

de propriété, de pensée, de tout. Et je voudrais vous deman—

der simplement de regarder a côté de vous, d'avoir un peu

plus de circonspection, et de prendre un peu plus garde à vous-

même, quand vous entendez de telles conversations dans le

monde; elles cachent bien souvent l’égoïsme le plus intense.

.« Souvent, en hiver, les nuages s’amoncèlent; la tempête

gronde, gronde, mais la pluie ne tombe pas; tandis que, pen-

dant la saison des pluies, le ciel reste silencieux et ensevelit

la terre sous un déluge d’eau ». De même, ceux qui sont de

véritables travailleurs et qui éprouvent réellement en eux la

fraternité universelle de l’homme, ne parlent pas beaucoup,

ils ne fondent pas de petites sectes pour la fraternité univer-

selle, mais leurs actions, leur être entier, leur attitude, leurs

mouvements, leurs démarches, leur manière de manger, de

boire, toute‘leur existence témoigne de cette fraternité avec

le genre humain, de cet amour et de cette sympathie envers

tous. Le monde s’emplit d’un fracas de paroles oiseuses. Nous

avons besoin d’un peu plus d’action et de moins de paroles.

Jusqu’ici nous voyons qu’il est difficile de découvrir des

idées d’universalité dans tout cela, et pourtant nous savons

qu’elles existent. Nous sommes tous des êtres humains, mais

sommes-nous tous égaux ? Celui—là seul ’qui est insensé peut

dire que nous sommes tous égaux. Sommes-nous tous égaux

par l’intelligence, par nos moyens, par nos corps? Un homme

est plus fort qu’un autre homme, un autre possède un plus

grand pouvoir intellectuel, etc. .. Sinous sommes tous égaux,

pourquoi l’inégalité existe-elle ? Qui ;en est cause ?N0us.

Parce que nous avons plusou moins de facultés, plus d’intel-

ligence, plus de force physique, fatalement cela établit une
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L’IDÉAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 9

différence. Cependant nous avons conscience de la doctrine.

Prenons un autre cas : Nous sommes tous des humains,

seulement ily a des hommes et des femmes, ici un nègre, la un

blanc, mais tous sont des hommes, des êtres humains. Entre

plusieurs figures, je m’aperçois pas, ici, deux visages sembla—

bles, pourtant nous sommes tous des êtres humains. En quoi

consiste cette humanité? Je ne puis le découvrir. Quand

j’essaye de l’analyser, je ne puis résoudre en quoi elle con-

siste. Je trouve soit un homme ou une femme, un brun ou

un blond; quand parmi tous ces visagesje m’efforce de saisir

cette humanité abstraite, qui est la chose commune, je ne puis

parvenir à. la réaliser, à la trouver, a la concevoir. Cela dé-

passe les sens, cela dépasse la pensée, cela dépasse l’intel—

ligence. Cependant jelsais, je suis certain qu”elle existe. Si je

suis certain ici de quelque chose, c’est de l'existence de

cette humanité qui est une qualité commune entre toutes.

Et pourtant je ne puis la trouver cette humanité ; c’est ce que

vous appelez Dieu. a En Lui nous vivons, nous nous mou-

vons, et avons notre raison d’être ». Nous existons en Lui et

par Lui.

C’est la notion d’humanité qui me fait voir en vous un hom—

me ou une femme, cependant, quand je veux la saisir ou la

formuler, elle n’est nulle part, et pourtant par elle toutes cho-

ses existent. Si, par cette unité et sympathie universelle,

cette religion universelle traverse toutes ces religions diverses,

comme Dieu, elle doit exister et elle existera à travers l’éter-

nité. «Je suis le fil qui parcourt toutes ces perles» et chaque

perle représente une de ces sectes. Ce sont elles qui sont les

différentes perles, maisle Seigneur est le fil qui les relie toutes,

seulement la plupart des humains en sont entièrementincons—y

cients, bien qu’ils travaillent pour elle et par elle; et, cepen-

dant, nous ne pouvons la préciser : c’est Dieu Lui—même.

L’unité dans la masse, tel est le plan de l’univers. Quoique

nous soyons tous des hommes, nous sommes tous distincts.

Selon la notion d’humanité, je suis un avec vous, mais étant

M. un-tel, je suis différent de vous. Entantqu’homme, vous êtes

distinct de la femme, et comme être humain vous nefaites qu’un

avec elle. Étant homme, vous êtes distinct de l’animal, mais en
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10 L’ISIS MODERNE

tant qu’êtres vivants, l’homme, la femme. l’animal, la plante

ne font qu’un avec l’univers entier. Cette existence est Dieu,

l’unité définitive de cet univers. Nous sommes tous un en

lui, quoique dans la manifestation de l’existence ces différences

subsisteront toujours. Dans la manifestation extérieure de notre

travail, de notre énergie, ces différences devront toujours sub-

sister. Si par l’idée d’une religion universelle, on entend que

tous les hommes doivent croire à un ensemble de mêmes doc—

trines, cela devient impossible et ne pourra jamais être, pas

plus qu’il ne viendra un temps où tous les visages seront pa-

reils. De même, si nous espérons arriver a une mythologie

universelle, cela est également impossible et ne sera jamais.

Il ne peut non plus exister un‘ rite universel, c’est impos-

sible. Si cela arrivait, ce monde serait détruit, parce que

la variété est le premier principe de vie. A quoi devons-nous

d’être des êtres formés? A cette différenciation. L’équilibre

parfait serait la destruction. Supposez que la chaleur contenue

dans cette chambre, et qui tend à. se répandre au dehors, y

réussisse ; la chaleur cessera d’être. Qu’est—ce qui occasionne

le mouvement dans l’univers ? Le manque d’équilibre. C’est

tout. Cette sorte d’équilibre ne pourra exister que quand le

monde sera détruit, car dans le monde elle est impossible ;

non seulement impossible mais dangereuse. Nous ne devons

pas essayer de penser tous de même. Il n’y aurait plus alors

sujet àréflexion ; nous serions tous pareils, comme des m0-

mies d’Egypte, dans un musée se regardant l’une, l’autre sans

une pensée. C’est cette différence de pensées, ce manque d’équi—

libre intellectuel, qui est l’âme véritable du progrès, l’âme

de la pensée, forcément il en sera toujours ainsi.

Que veux—je dire, alors, par l’idéal d’une religion univer-

selle ? Je ne veux pas dire par l’a une philosophie. ou une my—

thologie, ou un rite universel, mais je veux dire que ce mon-

de, cette.machine compliquée, la plus compliquée et la plus

merveilleuse de toutes, devrait marcher comme sur des en-

grenages bien ajustés. Que pouvons—nous faire ? Nous pou-

vons la faire tourner doucement, sans choc, en atténuer les

frottements, nous pouvons graisser les roues, pour ainsi dire.

Par quel moyen ? En admettant la variété dans la nature.
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L’IDE’AL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 11

Exactement comme nous avons, par notre instinct même, te-

connu l’unité, nous devons aussi reconnaître la variété. Nous

devons apprendre à. comprendre que la vérité peut s’expri—

mer de cent mille manières différentes, chacune pourtant

étant bonne. Nous devons apprendre que la même chose

peut être considérée de cent points de vues difiérents, et ce-

pendant être identique. Prenez, par exemple, le soleil ; sup-

posez qu’un homme, debout sur la terre, le regarde se lever

le matin : il aperçoit une grosse boule. Supposez encore qu’il

se mette en route vers le soleil, emportant avec lui un appareil

photographique, et qu’il prenne des photographies à diffé-

rentesétapes de son voyage; tous les mille kilomètres, il

fait une nouvelle photographie, jusqu’à ce qu’il atteigne le

soleil. A chaque étape, l’épreuve sera différente de la précé-

dente, et quand il reviendra, il rapportera avec lui des milliers

de photographies du soleil, toutes différentes, pour ainsi dire;

cependant nous savons que c’est le même soleil photographié

aux diverses périodes de la course. Il en est ainsi, même

avec le Seigneur, plus ou moins majestueux selon que la

philosophie est élevée ou qu’elle est obscure, selon que les doc-

trines sont plus idéalistes ou plus terre-à—terre, selon que la

mythologie est plus raffinée ou plus grossière, les rites plus

purs ou plus vulgaires, chaque âme, chaque secte, chaque

nation, sciement ou inconsciemment, luttant pour s’élever vers

Dieu, et chaque vision n’étant autre que la sienne.

Supposons que nous allions puiser de l’eau dans un lac, cha—

cun avec un récipient diffèrent ; supposons encore que l’un ait

une tasse, l’autre une cruche, un autre une plus grande cruche

et ainsi de suite, et que nous les remplissions toutes. Quand

nous les retirons du lac, l’eau aura pris la forme de chaque ré-

cipient : l’eau puisée par celui qui apporte la tasse aura la

forme d’une tasse, l’eau de celui qui apporte la cruche aura

la forme d’une cruche et ainsi de suite ; mais dans chaque

cas, les récipients contenaient de l’eau, rien que de l’eau. Il en

est de même quand il s’agit de religion; nos cerveaux sont

semblables à ces petits récipients ; chacun de nous voit Dieu,

Dieu est semblable à. l’eau contenue dans ces différents vases

et la vision de Dieu prend la forme de chacun de ces vases.
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1 2 L’ISIS MODERNE

Cependant Il est Un, dans toutes circonstances, il est Dieu.

Ceci est la vérité dont nous pouvons acquérir la preuve.

Jusqu’ici tout est théoriquement parfait; mais y a—t-il un _

moyen de mettre cela en pratique? Nous trouvons que cette

affirmation et que toutes ces diverses manières de voir sont

vraies et anciennes, très anciennes. Des centaines de tentatives

ont été faites dans l’Inde, à Alexandrie, en Europe, en Chine,

au Japon, au Thibet, dans différentes contrées et en dernier

lieu en Amérique, pour mettre en pratique une religion toute

d’harmonie, afin d’empêcher les hommes de se combattre, et

de les unir tous dans l'Amour. Elles ont échoué cependant,

parce qu’il n’y avait pas de plan pratique. On.admit que toutes

ces religions étaient bonnes, mais on n’eut pasde moyen pra-

tique pour les réunir toutes en leur laissant à chacune son in-

dividualité. Le seul plan praticable sera celui qui ne détruira

pas l’individualité de l’homme dans la religion et qui, en

même temps, lui montrera un point d’union. Mais jusqu’à pré-

sent, tous les plans qui furent essayés, tout en proposant de

prendre en considération ces diverses manières de voir ont, en

pratique, essayé de les réduire à quelque doctrine et n’ont,

ainsi,produit uniquement qu’une secte de plus, luttant, rivali-

sant, se débattant.

(La fin au prochain numéro) VIVEKANANDA.
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\ NAUNDORFF

PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME

(Étude de l’évolution d’une âme vers le mysticisme).

par M. JULES BOIS.

Ce n’est pas d’un roi de la terre que je vais vous entretenir;

celui dont je vous parlerai n’a jamais porté de couronne. Était—

il le véritable héritier de Louis XVI? Nous ne le discuterons

pas ici ; ce n’est pas le lieu. Nous montrerons seulement com-

bien avant Piérard et Allan Kardec il fut l’annonciateur d’une

religion basée sur unerévélation personnelle, attribuée à notre

commerce avec des anges ou des esprits ; c’était d’ailleurs une

âme tranquille ayant l‘horreur du sang ; il n’a tenu qu’à lais-

ser dans le cœur de ceux qui ne furent point ses sujets et qui

sans doute n’auraient pas perduà l’être, le souvenir d’un mar—

tyr, l’image d’un croyant, le témoignage, sur une lèvre et dans

des yeux amers, de l’âme immortelle et de l’Au-delà meil—

leur qui nous attend, de l’amitié féconde et douce de l’In-

visible.

C’est mieux que d’un roi qu’il s’agit ici; il s’agit d’une sorte

de voyant et de prophète. -

Le Christ, quand Pilate lui demanda : Es—tu le roi des

Juifs? se tut. Ah ! il était mieux que le roi des juifs, il était

le Dieu de ce monde. Naund0rfl’, plus humain, renonçant à.ce

trône de France, auquel il avait peut-être droit, déclara tou—

jours qu’il en était l’héritier ; mais les Providences le jugèrent

sans doute supérieur aux honneurs terrestres, elles le desti-

tuèrent, afin qu’il devint le roi mystique et éploré des âmes

persécutées, l’humble et trouble annonciateur du saint .Esprit

dont il portait le signe, le premier apôtre de ce nouveau spi-

ritualisme dont la fin de ce siècle voit commencer l’épanouis-

sement.
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14 L’ISIS MODERNE

1

Nous nous demanderons d’abord comment cet homme devint

mystique, quels désastres de la vie le conduisirent à cet état

d’esprit exceptionnel, nous examinerons ensuite de quelle

façon il est mystique, ses théories, ses révélations, ses rêves ;

nous constaterons enfin, je l‘espère, que cette sorte de vaga-

bondage intellectuel vers les cimes célestes fait plus grand

qu’un porte-couronne celui qu’on surnomma l’Imposteur. Au

dessus de l’éclatant déboire de ses soirs ligottés et sanglants,

se lève l’aurore immaculée d’une auréole.

Et d’abord comment Naundorff devint-il mystique !

Arrêtons-nous. Il faut savoir ce que c’est que d’être mysti—

que. Mot répété souvent par des lèvres ignorantes ou charla-

tanesques, épithète devenue confuse et douteuse, dont un es-

prit sérieux se méfierait volontiers comme d’un blâme. Mot

scintillant aussi qui attire, fait chuchoter, gonfle de curiosité

frivole l Mot austère, infini de beauté et de noblesse pour qui

en a pénétré tout le sens. Hélas ! notre époque, ruisselante

de vocabulaires, incendiée par le Verbe, ressemble trop sou-

vent aux anciennes pythonisses qui éj aculaient de tempétueux

versets sans en comprendre le sens. Et, par lassitude, par

hâte, on se paie d’explications vagues, incomplètes, on se borne

à de flottantes harmonies, pourvu que la mode, l’horrible et

sotte mode soit obèie, pourvu que le conseil du snobisme soit

écouté ! De nos jours, par de diverses influences, il est séant

d’être mystique ; attitude, genre pour la plupart, —-pour quel—

ques—uns et quelques—unes seulement. foi solide, activité fer

vente. Et nous assistons à la triste parodie du plus beau des

sentiments humains. Jamais il n’y eût autant de lys dans nos

salons, autant de virginales coiffures au front des jeunes ou

mûres femmes, dans notre littérature en vogue incertaine et

tapageuse un égal flot de religiosités fades ou corrompues.

Croyez-moi, le mysticisme ne consiste pas à s’adapter les

robes des préraphaélites ou les bandeaux longs de Botticelli ;

ce n’est pas dans ces brefs et superficiels aspects que se révèle

cet état d’âme, d’ailleurs si discret, si frère du silence, quand
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NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME 15

il est profond et calme, si proche de la mort. La caractéris—

tique justement de la mystique, du mystique, c’est d’échapper

à la frivolité, de fuir la coutume passagère. Pour eux, rien

dans le monde extérieur ne vaut un élan sublime, une pensée

désintéressée, l’éloquence du monde intime. Sous les formes,

sous les gestes, sous les corps, qui pâlissent, s’arrêtent, tom—

bent, ils discernent la cause immuable : l’âme éternellement

inassouvie. Et leurs yeux, aveugles aux lumières d’ici-bas,

fixent le divin soleil dont l’inaccessible flamme, cependant leur

est seule visible.

En revanche, dans la vie quotidienne et banale, nécessaire,

que] sort inefl’ablement âpre et désenchanté. Partout où il

passe, le mystique devient 1’Ëtranger, celui de qui l’on se

méfie, car, n’étant pas de même race, il doit être un ennemi.

Vers lui les mépris et les insultes se glissent, puis, Ï’plus

hardis, l’enlisent de leur flot boueux. Mais la providence, al—

chimiste patient fait, avec les mépris et les insultes {un beau

manteau constellé de ces pierreries intactes, dont l’eau est le

reflet du ciel (1) .

Je ne voudrais pas que l’on s’égaràt sur le compte de Naun-

dorff. Parce que je suis toujours ému poétiquement par le

mysticisme, on imaginerait à tort ce brave homme agitant au-

dessus de ses infortunes la lyre d’Orphée. Naundorff n’appa-

raît pas un esprit supérieur, un génie, ni même un homme

très remarquable. Et c’est de celaj ustement queje suis enchan-

té. Il n’avait pas la dose d’illusion qu’une divinité bienveil-

lante verse dans l’amère tisane de la vie pour celui qui rassem-

ble des rhythrhes et escalade la Chimère. Naundorff, comme

celui qu’il croyait être son père, l’un peu épais Louis XVI est

un bourgeois. Flaubert l’eut peut-être traité de philistin à l’exa-

men de ses phrases lourdes, sans air, s’attardant à des compa—

raisons familières sinon communes. Cet aventurier avait une

âme de père de famille, tranquille et rangé. J’ai pu, grâce au

(1) Ce que Baudelaire dit au poète dans son admirable pièce, Bénédic-

tion, doit s’appliquer surtout au mystique, point de mire de la méchanceté

et de la sottise universelle. Il est des poètes mauvais il est vrai, qui arri»

vent à la fortune et à la considération.
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1 6 L’ISIS MODERNE

scrupuleux et savant historien, M. Otto Friedrichs, lire la cor—

respondance du prétendu imposteur avec sa famille. Rien de

romanesque, une âme très douce, facilement choquée, suscep-

tible, pacifique, mi-sceptique, mi-incrédule, ainsi qu’il sied à

un homme, amoureux au fond de respectabilité et de vie se-

reine.

]e me suis toujours méfié des mystiques « préétablis » en

quelque sorte, de ceux qui avant d’avoir achevé leurs classes

d’expérience à. l’école de la vie s’écrient : « Je suis mystique,

je sens, je crois, je vois » . Bien entendu, par l’effet de prépa—

ratoires existences, par le labeur plus rapide des années,

quelques-uns s’éveillent plus tôt que les autres a la réalité

ineffable ; mais on peut compter ces âmes dans un siècle. Que

dis—je ? on ne compte que les moins excellentes encore, celles

que la rumeur du monde porta, tandis que les véritables res-

tent enfouies dans le silence ainsi que dans le tuf même de

l’humanité. Tout le reste, les excentriques, les pédants, les

chefs d’école demeurent parmi les non-valeurs bruyantes dont

les esprits indépendants sont écœurés, sachant bien que ce

sont la les scories du mysticisme, ce que la Kabbale appelle

les Écorces, c’est-à-dire, les Démons.

En revanche, accordons notre attention et notre étude à ceux

qui lentement mais fortement se rallièrent à. des idées qu’ils

semblaient ne pas porter, ou plutôt qui éveillèrent en eux-

mêmes « la Belle au cœur dormant » la fée, solitaire et recueil-

lie, lui permirent du moins en sa léthargie diminuée de pro-

noncer quelques phrases de divination. La sincérité de ceux-là

éclate incontestable. Leur maître ce ne fut pas le goût du

temps, ce fut la Vie elle—même avec son pouce d’inexorable

sculpteur qui fait du bloc épais où sommeille le chef—d’œuvre,

la statue merveilleuse qui symbolise un Dieu. Et plus nous

tomberons dans un milieu peu cérébral, plus nous nous peu--

cherons vers des âmes simples et peu éclairées, mieux la réa-

lité de notre sublime mystère, déchirant des voiles épais, ra-

vira notre recherche et notre foi. C’est le cas de cet aventurier

étrange, sans éducation achevée, instruit autant qu’il le put,

non pas autant qu’il le voulût (sans cesse dans ses lettres, avec

de mélancoliques regrets, il fait ressortiràses enfants dont il
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NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SP1RITUALISME 17

surveille de loin les études, les avantages d’avoir appris). Il

ne satisfera aucun intellectuel, il n’éclairera le sentier d’aucun

sceptique assidu, mais il sera un exemple sympathique pour

les demi-ignorants et les foules qui, ainsi, auront vu que peut-

être le dernier fils de nos rois eut leur âme, leurs goûts et

leur destin.

A lui seul il subit plus d’outrag'es qu’une race entière d’op-

primés. S’il fut en effet, l’enfant du temple, quel prématuré

désastre avant que même la conscience de ses maux se soit

éveillée en lui ! Dirai-je les brutalités connues de Simon, les

coups dont il meurtrit la délicatesæ du bambin ? Fils de roi,

il connaît aussitôt la pire misère, la chambrejamais nettoyée,

le lit empesté, les linges douteux, la vermine souveraine.

Pour l’évasion, ce sont de tels supplices, qu’elle est à regret-

ter presque. On assomme d’opium ce petit. Il n’a que neuf

ans, et pendant de longs mois, souffrant _de la faim et de la

soif, on le clôt dans un réduit de la tourelle jusqu’à ce que

sorte le faux cercueil qui le délivrera. C"est Joséphine, la

tendre Joséphine, sans cesse apitoyée sur l’enfant des rois,

qui le fait évader. Mais il est déjà presque mourant. Ses

articulations ont enflé, il marche avec peine, le corps cou-

vert d’ulcères. De Vendée, il part pour l’Italie avec le fidèle

Montmorin. Pie VI le protège, le cache en une maison, que

l’armée révolutionnaire brûle. Le soi-disant Dauphin vogue

vers l’Angleterre. En mer il est découvert, ou l'emprisonne,

on lui impose une renonciation. Il s’y refuse ; alors on entre—

prend de lui enlever la seule arme qui lui reste pour se dé-

fendre, sa ressemblance avec Marie-Antoinette et avec

Louis XVI. Il est attaché à une chaise de son cachot, et une

multitude de pointes de fer s’enfoncent dans son front, dans

ses fines joues; son sang l’aveugle, et pour achever l’œuvre

abominable, une liqueur corrosive est versée sur ce visage

qui n’est plus que plaie et crevasse, car il est déchiré et brûlé

à la fois... Quelques jours après, quand il s’aperçoit dans une

glace, il recule d’horreur. Joséphine le sauve encore.

Je renonce à. le suivre dans toutes ses vicissitudes que fe-

raient de cette vie supposée ou véritable, le roman—feuilleton

le plus éperdu. Il marche vers Ettenheim, résidence du duc

2
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1 8 L’ISIS MODERNE

d’Enghien. Dès Strasbourg, il est mis au secret dans la tor-

teresse, puis enlevé par une chaise de poste. Il n’en sort que

pour être précipité au fond d’une cave obscure où à travers

un douloureux esclavage, enfant encore, il devient homme.

L’oubliette n’avait d’autre ouverture que la.porte, a-t-il raconté

dans l’abrégé de son infortune (I). Le geôlier mit sur la table

un petit rond de pain de deux ou trois livres, coupé en forme

de vis. Comme le malheureux avait faim,il ne tarda pas a vou-

loir prendre cette nourriture grossière. Il ne trouva plus rien.

Dès lors il imagina que dans l’ombre gisait quelque compa-

gnon inaperçu. Impossible de rien savoir, le geôlier étant si-

lencieux comme un muet. Peu à peu cependant, les ténèbres

devant l’œil habitué s’éclaircirent. Il put enfin distinguer ses

mains. Il ne tarda pas à découvrir les voleurs de son pain,

c’étaient de gros rats redoutables qui le mordirent comme il

leur résistait. Cependant, dit l’aventurier avec tristesse, ces

animaux n’agissaient ainsi que par instinct de conservation,

les hommes, au contraire, ont attenté à ma vie et a mon hon-

fleur!

’ Il perdit la notion du temps ; au délabrement de ses habits

il rêvait que sa captivité n‘avait pas duré moins d’un demi-

siècle et quand il portait les mains à son visage, il se prenait

pour une bête fauve.

On le délivre, mais on le reprend. En Allemagne, il reçoit un

si formidable coup a la tête, que ses facultés naturelles en sont

ébranlées, l’univers se défigure à ses yeux. Les hommes lui

semblent des « géants», ses jambes des « tonneaux», ses doigts

« des petits sapins » (2). Abandonné sur une route, il mène,

en compagnie d’un hussard, la vie d’un homme des bois. Une

diligence l’entraîne à Berlin, où on lui rédige son passe—port

sous le nom de Naund0rff. Mais la police l’inquiète; il lui

avoue qu’il se croit le Dauphin de France. Il faut quitter

Berlin pour Spandau. Un incendie dévore la ville, s’arrête

heureusement à sa chambre. Entre temps les quelques papiers

qu’il avait conservéslui sont ravis par ruse. Vainement il écrit

1) Abrégé des infortunes du Dauphin, Nov. 1836.

(2) Abrégé des infortunes du Dauphin.
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NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME 19

au roi de Prusse, aux empereurs de Russie et d’Autriche, à

Madame Royale. Un envoyé dépêché à cette belle âme de

Louis XVIII est empoisonné et remplacé par un fourbe. Enfin

le duc de Berry s’émeut et, le 3 février 1820, lui répond: « Ou

vous rentrerez dans vos droits, ou j’y perdrai la vie. » Le duc

perdit la vie, le 13 février, fut assassiné, ainsi qu’on sait. Des

procès étranges sont suscités à. Naundorfl’, pacifique horloger.

Des témoins affirment qu’ayant fabriqué de la fausse monnaie,

il en a jeté un sac dans la Sprée le 15 septembre. « Le sac

était si lourd que l’eau nous jaillit au visage a une hauteur de

trente pieds ». Mais Naundorff prouve que cejour là, il n’était -

justement pas dans la ville. Le juge, pour se justifier, appelle

un troisième témoin qui montre quinie faux écus qu’il prétend

avoir reçu en paiement de l’accusé. Naundorff prouve encore

la fausseté du témoignage. Il est acquitté, mais on l’enferme

tout de même dans une maison correctionnelle, de part l’arrêt

suivant : « Attendu que, bien que les indices qui s’élèvent

contre l’accusé Charles Guillaume Naundorff, ne soient pas

suffisants pour le condamner, une condamnation devient né-

cessaire dans ce cas parce qu'il s’est conduit pendant le cours

du procès, comme un menteur impudent, se disant Prince

natif, et laissant supposer qu’il appartient à l’auguste famille

des Bourbons ». Désormais, pour la plupart des historiens

qui ne contrôlent guère leurs documents, Naundorff restera

un faux monnayeur. En fait. quoique innocent, il passa trois

années en prison. Mis en liberté et exilé à Crossen avec

48 francs pour toute fortune, il finit à force de travail et d’a-

dresse, en son métier d’horloger, par nourrir sa famille et lui-

même. Lorsque le bruit se répand du procès antérieur, toutes

ses pratiques l’abandonnent. Tout est perdu, s’écria-t—il. —Non

quand on a du courage, reprend une voix. Cette voix, c’est

Pezold, un magistrat, qui s’intéressant à ce paria, s’agite,

écrit, proteste, malgré les menaces gouvernementales, —et ne

tarde pas ‘a être empoisonné. Naundorfl’ se décide enfin à

partir lui—même pour la France. Il laisse sa femme et ses

quatre enfants éplorés. En 1833, il entrera Paris. La c’est la

misère sans même l’obole dont tout mendiant peut profiter.

Et rien, pas même de gîte. Il couche en plein air, dans les
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20 L’ISIS MODERNE

cimetières; faute d’un sou pour passer le Pont des Arts, il

donne au receveur le seul mouchoir qu’il possède. Mais la dé-

tresse était trop profOnde pour que Dieu ne s’en émut point.

La grande consolation de cette inconsolable vie l’attendait là.

Dans une maison de Ménilmontant où de pauvres gens le 10-

gent, abandonné par les hommes, il reçoit la visite des Es-

prits (I).

Il

Depuis longtemps déjà des cauchemars assaillaient ses

nuits. Il avait tant éprouvé de secousses, que les profondeurs

de son inconscience en gardaient l’ébranlement. Ses nuits se

peuplaient de menaces, souvenirs peut-être, intuitions de

nouvèaux malheurs peut-être aussi. Cette fois, il est tout a

fait seul. Là-bas, en Allemagne, du moins, sa famille l’entou-

rait. Auprès de sa femme, auprès surtout de sa fille Amélie,

il retrouvait un peu de cette douceur familiale qui fait par—

donner a la vie bien de ses fureurs. Dans ce triste cabaret

de Ménilmontant, il ne peut compter sur rien. Une nuit, dans

sa cellule. après avoir prié plus que de coutume il s’endormit

et eut une vision. Un homme se tenait à trois pas de lui,

majestueux, la chevelure blonde, avec un beau manteau et

une tunique blanche bordée de fleurs. —— Tu ne me connais

pas, lui dit«il. ——- Non, répond l’autre étonné. —— Eh bien, je

suis Jésus—Christ ton sauveur. — Ces paroles furent pronon—

cées si mélodieusement que le pauvre homme en t0mba à ge-

noux d’amour et de foi.

Sur ces entrefaites il fait la connaissance du laboureur

Martin de Gallardon. Celui-ci s’était déjà rendu autrefois

chez Louis XVIII, le sommant de rendre la couronne au

dauphin, qui, assurait-il, existait en’core. Martin, que vaine-

ment des médecins aliénistes tâtêrent, tournèrent et retournè-

rent, fut déclaré par eux dans unparfait état de santé men-

(1) Plus tard, cependant, Naundorff est soutenu par un parti assez

puissant qui lui fournit assez d‘or pour soutenir sa famille et lui-même.

Mais l’Ange est venu au moment de la plus déplorable pauvreté.
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NAUNDORFF PÈRE DU NÉC-SPIRITUALISMÇ 21

tale. Et Dieu sait si ces messieurs voient volontiers des fous

partout. Martin rend visite à. Naund0rff endormi. Celui-ci

s’éveille, le reconnaît sans l’avoir jamais connu. —— « Vous

êtes Martin, dit-i1. Oui mon prince, et vous, vous êtes le fils

de Louis XVI. » L’élan donné, la contagion mystique ne s’ar-

rêtera plus. L’âme de l’infortuné, assommée par les infortunes,

s’éveille, ouvre les yeux sur un monde inconnu. L’heure déci-

sive où l’éternel orphelin allait trouver son ange, le compa-

gnon fidèle des jours inconsolés, allait sonner chez Mme Pas-

quier, une brave femme qui habitait Saint—Arnould.

Je laisse ici encore la parole à. Naund0rfftout en allégeant

çà et la ses phrases gauches, mais sans altérer jamais le

sens.

« Arrivé chez Mme Pasquier à. l’improviste, un samedi soir, je lui dis ;

« Mon amie,je veux rester ici quelque temps, je vous défends de parler a

qui que ce soit de ma présence chez vo'us ». La fidélité sans bornes et le

dévouement de cette dame a ma personne m’oñraient la garantie que ma

défense serait ponctuellement observée. J’avais lieu de Compter égale—

ment sur la discrétion et l’obéissance de son fils Noë1,_ainsi que sur celle

de deux jeunes orphelins, ses domestiques, qu’elle élevait dans sa maison

depuis leur plus tendre enfance.

Immédiatement après mon souper, je me retirai dans ma chambre a

coucher, les fenêtres donnant sur la rue étaient hermétiquement bouchées

par prudence.

. . . Je me couchai tranquillement comme à l’ordinaire, dans cette mai-

son de paix. Mon sommeil avait été calme et profond, lorsqueje me sentis

réveill:rr par un tremblement de mon lit. Je vis alors debout, derrière ma

table, en face de moi, une jeune femme qui me fixait comme quelqu’un

qui attend qu’on lui adresse la parole. J’étais tellement stupéfait, que je

n’osais articuler un seul mot. Quoiqu’elle fut revêtue d’un manteau d’homme

je la prenais pour une jeune fille de 18 a 20 ans, et je ne pouvais m’ex-

pliquer sa présence. La clarté dans l’intérieur de ma chambre était la

même que si c’eût été en plein jour, d’où je concluais que j’avais dormi

longtemps. Nonobstant cette lumière éclatante, la jeune personne allume.

ma chandelle, d’une manière fort extraordinaire, car il n’y avait la ni allu—

mettes ni briquet. Elle prit seulement le flambeau, fit un mouvement du

côté de la cheminée et la chandelle s’alluma comme par un éclair. Elle la

déposa ensuite sur la table de nuit, ouvrit le livre de l’Imitation de Jésus.

Christ que j’avais mis la, et sans chercher, elle plia un des feuillets de

manière à ce que je ne lise que trois lignes contenant les mots suivants :

« Certainement au jour du Jugement, on ne nous demandera pas ce

« que nous aurons lu, mais ce que nous aurons fait. »
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22 L’ISIS MODERNE

L’inconnue montrant ces lignes du doigt me les indiqua directement,

avec un regard presque sévère, et sans dire un mot, s’en alla par la porte

qui n’était pas fermée à clef. Au moment qu’elle se retira, je remarquai

sous son manteau une espèce de tunique blanche, que je distinguai mieux

lorsqu’elle se tourna vers la porte: c’était une robe entourée par le bas

d’une bordure de fleurs.

A peine eut-elle disparu que je me figurais avoir rêvé, et que je rêvais

toujours. Je me frottai les yeux, je fis sonner ma montre à. répétition ; il

n’était que quatre heures du matin.

Je me levai pour me convaincre alors que j’étais éveillé, et apercevant

ma chandelle qui ne cessait pas de brûler, un frémissement général s'em-

para de tous mes membres; je me recouchai parce qu’il faisait nuit de-

hors 'et froid dans ma chambre, mais il me fut impossible de me rendor-

mir (I).

Naund0rfl’ interroge Mme Pasquier qui à 5 h. 1/2 apporte

de la lumière ; la brave femme ne savait rien de ce qui s’était

passé dans la nuit. ' ,

Un phénomène plus significatif encore jeta décidément

Naundorfi dans la voie mystique. A quelque temps de là,

Martin mourut. Le pauvre prince était encore chez cette dame

Pasquier à se lamenter sur le sort de son grand ami, le pay-

san prophète. Resté seul, avec le chien, dans la vaste maison,

il alla chercher son café à la cuisine. Quelle fut sa surprise,

lorsqu’il aperçut Martin assis sur une chaise devant le feu,

près duquel le café se tenait chaud ! Et le fantôme lui raconta

qu’étant son partisan, ila été empoisonné, puis étranglé. Ce

qui fut vérifié depuis.

Désormais, Naundorff vivra plus avec l’au-delà qu’avéc}a

terre. L’Ange gardien de Martin s’allie au sien. Le voilà qui

voit, qui entend, qui écrit. Les pages s’entassent sous la

plume poussée par d’occultes forces ; les pages forment des

livres, et nous avons aussi dans Doctrine Céleste, dans Sa-’

lomon le sage, dans les Visions d’Esat‘e, dans les Révéla-

tions sur l’Erreur de l’Ancien Testament l’ensemble de son

système religieux. C’est le premier médium avéré que cet in-

fortuné se disant fils de roi. Bien avant que l’Amérique ait

importé chez nous le spiritisme, il est spirite - et la multi—

1

plicité de ses dons lui permet de voir. d’entendre, d’écrire; il

(1) La Dactrinc céleste.
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-NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME 2 3

est pénétré, imbibé, noyé de révélations, tous ses sens sont

des portes ouvertes par lesquelles les esprits entrent impé-

tueusement et librement (1).

Cependant ce n’était pasun crédule que ce méfiant, ce n’était

pas un superstitieux que ce sceptique entêté, ce négateurirré-

ductible et parfois injuste de tout ce qui ne tombe pas sous

la raison ou sous les sens. Un peu pointilleux, un peu lourd

comme son père, vmais avec la rêverie autrichienne en plus,

il s’était vite délesté de tout dogme et il avait marché presqu’en

1830 comme dévêtu de religion (2).

Une lettre ingénue d’un nommé Charles Gaebel nous le

montre cette année-la, ne croyant encore à rien, bref, dit—i1,

un vrai païen. Ensemble ils lurentle Nouveau Testament au

milieu d’un printemps suave. Naund0rfl' secouait la tête au

récit des miracles. Cette caboche positive d’horloger ne se

soumettait pas au surnaturel : « Mon ami, disait il à son excel-

lent Gaebél, je vous montrerai la cause de mon incrédulité...

je hais la religion chrétienne parce que les hommes les plus

cruels la professent... ils m’ont enseigné que cette religion

n’était qu’un mot... que les hommes fassent ce ‘a quoi ils

puissent répondre devant le Juge. J’ai appris de ma jeunesse:

Fuyez les hommes ; car ils ne sont pas des hommes, cela est

vrai, ou montrez-moi un homme qui soit tel comme il dit

un chrétien. Je l’aimerai,je le croirai... »

Paroles admirables, même dans leur incorrection l En

effet tout juste est frappé, dégoûté aussi de cette antinomie

constante, entre la bouche qui se dit chrétienne et la main qui

est criminelle, l’œil qui ment. Un chrétien ? oui, qui nous

montrera un chrétien ? Le monde est rempli d’hommes et de

, femmes qui se proclament tels, mais sans agir selon le Christ,

sans vivre selon l’Évangile (3). Être un chrétien ! chose su—

(1) Il avait aussi, selon le témoignage de sa veuve, le pouvoir de guérir.

(2) Ça et la pour la facilité du récit, j’ad0pte l’hypothèse de Naund0rff

fils de Louis XVI. ‘

(3) Il est bon de rappeler ici le mot dont un prélat romain accueillit les

rêves d’un autre mystique plus moderne, tout enflammé de sincérité et de

justiœ, l’abbé Roca qui s’appuyait sur les paroles du Christ. 1 Quand donc

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le



24 L’ISIS MODERNE

blime, inouïe, introuvable presque. Etre un chrétien! c’est-

à-dire être bon, doux, avoir renoncé aux privilèges des mau—

vaises forces, être la justice toute rayonnante de miséricorde,

ne plus vivre en soi, mais vivre en tous ! Etre en somme la

victime consentante, hérpïque, qui accepte d’avance tous les

chagrins, mais n’en causerajamais l

Eh bien, Naundorff, sans bien s’en douter, lui qui se disait

non chrétien, était plus chrétien que beaucoup s’écriant qu’ils

le sont.Sur lui, tête chère à ce Dieu mystérieux qui aime en dé—

chirant, tous les fléaux étaient descendus. Et jamais il ne se

vengea,jamaisil ne fut rancuneux aux grands,ses persécuteurs;

jamais il ne fut dur aux petits, ses premiers compagnons d’in—

fortune. Il partagea toujours son peu de bien avec eux. L’âme

vile, le malheur la rend méchante; trop faible, elle sombre en

la crapule, s’effondre dans l’ignominie. Naundorff, qui vécut

avec les prisonniers, les ignorants, les aventuriers, au milieu

d’une vie sauvage, s’éleva chaque jour ; esprit modéré, mais

sûr, il monta à chaque échelon de douleur un degré de reli—

gi0n. Au lieu de se diluer aux bas-fonds sociaux, où le refou-

lèrent les ambitions jalouses, il s’écarta de plus en plus du

sentier vulgaire des hommes, et il s’assit, camarade des

anges, aux lisières du ciel.

Là gît en effet le grand arcane. C’est par la souffrance, c’est

par l’épreuve, que l’on conquiert l’au-delà. Si j’ai énuméré

quelques-unes des incroyables infortunes de cet homme, c’est

que je voulais élucider la nécessité, la sincérité de son mysti-

cisme. Le mysticisme n’est pas une mode, nous l’avons déjà.

dit, il n’est pas non plus, comme une théorie métaphysique,

un accident, une fantaisie du cerveau, il est bien davantage

la palpitation du cœur, l’aboutissement logique de la vie, le

fruit de la douleur.

(à suivre); JULES BOIS.

aurez—vous fini de racler cette vieille guitare de l’Évangile ? » répondit le

dignitaire du christianisme.
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LA QABALAH

par M. S. L. MAC GREGOR -— MATHERS

LES 10 SEPHIROTH CONSIDÉRËES COMME BASES POUR LA

COMPRÉHENSION DES IDÉES LES PLUS ABSTRAITES DES FOR-

CES SECRETES DE L’UNIVERS. '

Où trouver les moyens de comprendre les racines des forces

de la nature ; Où trouver des symboles, — des hiéroglyphes

même, -— pour exprimer suffisamment à. la compréhension

des hommes, les formes si diverses, si multiples dans leurs

effets, si simples dans leur origine, de cet Absolu que, dans

notre ignorance et notre faiblesse d’expression, nous appelons

vaguement Dieu 1 Tel le problème qui se présente à l’humanité

et dont la source se perd dans les nuages de l’Infini : tel le but

de toutes les recherches des philosophes initiés de l’antiquité, —

dont seulement quelques échos vagues et troublés nous‘par-

lent à travers le gouffre des siècles dans la soi-disant philo—

. sophie d’aujourd’hui. — Parmi les écoles de la Haute-Magie,

(c’est-à-dîre de la vraie compréhension des bases de toutes

les religions), la Qabalah tient un rang élevé car elle contient

un système de classification des dogmes qui paraît donner à-

l’étudiant de l’occultisme les moyens de formuler lui-même

une base pour ses études. ’

Qu’est-ce en effet que ce mot Cabale, ou Qabalah ?

Cabale veut dire tradition ésotérique, et bien qu’on l'appelle

Hébraïque, c’est en Egypte qu’il faut chercher ses racines —

en Egypte, cet ancien foyer de la Haute-Magie. — En hébreu

c’est “ QBLH ” — Qabaldh, “ tradition”, qui tient sa

dérivation du mot.“ QBL ” ijel. “ Recevoir ” ; c’est pour-

quoi j’adopte l’orthographe “ Qabalah ” comme préférable à

celle de“ Cabale ”. Cette appellation se rapporte au système

de transmission orale de la science de l’interprétation ésoté—-
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26 L’ISIS MODERNE

rique de la Bible Hébraïque. Les bases primaires de la vraie

compréhension de la Qabalah se trouvent renfermées dans les

“ S PHIRUTH ”, “ Sephiroth ” — un mot bien 2conml parmi

les étudiants de la Qabalah, mais dont la vraie interprétation

échappe à la plupart. — Aussi est-il de la plus grande im-

portance de bien comprendre la signification des “ Sephiroth ”

car dans la Qabalah, aussi bien que dans les problèmes de la

mathématique, on ne peut arriver à la solution des questions

posées sans une compréhension parfaite des définitions et des

axiomes. '

Dans les écritures des Rabbins, même, on se demande

quelquefois s’ils ne se sont pas un peu écartés du chemin

étroit de la Vérité : —— cherchons donc à. fond, si nous le pou—

vons, la vraie interprétation de “ Sephiroth ”. Peut-être la

traduction la plus simple est-elle “ Nombres ”, mais cela ne

donne qu’une conception très imparfaite de la vaste étendue

ides idées symboliques qui y sont renfermées,

’ La racine de " Sephiroth ” est “ SPR ”, c’est le verbe

Sefiher “ énumérer ”, d’où viennent les mots français “ chif—

fre ” “ chiffrer”, et le mot anglais “ cipher ”. '

L’idée la plus simple exprimée parcette racineest “ nombre”

mais aussi onypeut ajouter “ numéro ”, “ chiffre”, “ narrer”,

“ raconter”, “ une histoire ”,“ graver”, “ écriture’ , “ lettre”

“ hiéroglyphe ”, et “ la science des choses écrites”, c’est-à-

dire “la littérature ”.

De “ Sepher” vient le substantif chalda‘ique “ SP H RA ”,

“ Siphra n, ou “ SP H IRA ”, “ Sephira ”, “ Nombre " ou

“ chiffre ” dont le pluriel est “ Sephiroth ”.

En somme, selon l’étymologie, la meilleure traduction,

peut-être, est “ nombres ” (abstraits ou écrits) ; mais ceux-

ci ne sont point les nombres dont le marchand se sert dans le

commerce ; ni même les formules plus élevées et plus abs-

traites qui constituent la base des calculs de l’algèbre ;ni

même encore, les expressions des proportions de l’affinité chi-

mique ; mais, plutôt, des conceptions sublimes, vastes comme

l’Univers, voilées comme l’Infini. les rayons de la pensée de

l’Absolu, ces rayons mal compris qui nous arrivent à travers

les vagues de l’Espace.
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LA QABALAH 27

Vous me demanderez : «Pourquoi seulement les rayons de

la Pensée de l’Absolu ? Pourquoi pas l‘Absolu même ? »

Je réponds : « L’Absolu ne saurait être autre chose que

cette force illimitée, incompréhensible, que les Églises appel-

lent Dieu. C’est l’Infini; mais c’est un Infini intelligent, qui

règle tout, qui dirige tout, au moyen de ses rayons. Une force

sansintelligence ne saurait être l’Absolu, parce que l’Absolu

contient tout. Mais du moment qu’on commence à tenter de

le comprendre et de l’expliquer, il cesse d’être l’Absolu : —

parce que l’Absolu, c’est le “ Sans-Bornes ”.

Où donc trouver, parmi les nombres, une manière quelcon-

que d’exprimer au moins cette idée de l’Absolu! — La re-

cherche de l’Absblu, c’est la recherche de l’Infini ! Maintenant,

est—ce qu’il y a un nombre qui saurait symboliser l’Infini ?

Il y a dix Sephiroth, comme il y a dix nombres de l’échelle

décimale.

Encore, pourquoi cette échelle est-elle choisie partout,

pourquoi pas onze, douze, ou même davantage ‘?

Pour répondre a cette question, il faut se reporter aux défi-

nitions de la Géométrie. ’

Deux lignes droites ne sauraient jamais délimiter un espace :

il en faut toujours trois. Aussi, toute

figure rectiligne se décompose—t-elle

en autant de triangles que le nombre

de ses côtés, si on unit ses angles

extérieurs avec le centre par des lignes

droites. Donc, le triangle est la clef

de toute figure rectiligne ; et si on y

applique la règle précédente, il se di-

vise naturellement en trois triangles, dont le premier est la

synthèse.

Ainsi, nous avons trouvé, selon le symbolisme de la géomé-

trie, une forme qui représente exactement, en même temps,

et l’idée et la raison de l’échelle décimale, car elle donne

neuf angles et la synthèse, ou le triangle trois fois répété,

c"est—à-dire 3 >< 3 : 9 + la synthèse 2 10 ; aussi est—il im-

possible de trouver une figure rectiligne plus simple que le

triangle.
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28 L’ISIS MODERNE

Nous trouverons une autre manière d’exprimer la relation

très évidente qui existe entre le triangle et l’échelle décimale, .

car le triangle se décompose naturellement en trois angles et

la synthèse ;c’est-à—dire l’expression du nombre quatre, 1,2 ,3,4;

— de même la matière s’exprime par quatre idées, le point,

la ligne, la superficie, et le corps solide. Mais l’addition des.

nombres 1 + 2 + 3 + 4 donne 10 ; et par l'addition succes-

sive de ces nombres entre eux-mêmes nous aurons les autres

nombres de l’échelle décimale. Car 4 + 1 : 5 ; 4 + 2 : ô;

4+3: 7; 4 + 3 + 1:8; 4+3+2 :9. Etc’est decette

propriété du nombrè 4 que les Anciens l’ont appelé « Cosmos n,

c’est-à-dire l’Univers, ou la synthèse de l’échelle décimale.

Une autre raison pour laquelle l’échelle décimale est une

formule plus radicale que celles qui prennent pour base d’au--

tres nombres comme huit, onze, douze, etc., se trouve expri-

mée dans la nature du nombre 9, qui toujours se répète dans

sa multiplication. Par exemple : ’

9X1:93 .

9>< 2:: 18;1+8:9;

9>< 3= 2732+7:9;

9>< 4= 36;3+_ô=9;

9>< 5= 45:4+5=9;

9>< ô: 54;5+4=9;

9>< 7= 63;6+3=9;

9’>< 8= 2;7+2=9;

9>< g: 81.;8—l—1:g;

9><10: 90?9+0:92

9><“: 9959+9=18,1*+8=9;

9><12:108;1+0+8:9;

9X13:11751+1+7=9;

9><14:126;1+2+ô:9;

9><153135;1+3+5:92

9X16=1'44;1+4+4=9;

9><17=15321+5+3:9;

9><1tä:162;1+6+2:9;

9X19:17131+7+I:9;

9><20:180;1—l—8—}—0:g;

()><21:18c/};1+8—l—9218,1+8:9,etc.1
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LA QABALAH 29

Ainsi, une fois qu’on a atteint le nombre 9, on ne saurait

le quitter ;, c’est l’emblème de la matière qu’on ne peut ja—

m_ais détruire, tandis que ses variations sont infinies. C’est là

la marque que le cycle de l’échelle naturelle des nombres a

trouvé sa fin, c’esbà—dire dans 9 et la synthèse = 10.

Parce que en quelque sorte il se rapporte à la nature du

nombre I, lequel on ne peut varier ni par multiplication, ni

par division. Et si cette qualité marque spécialement le nom-

bre 1 qui est Presque le commencement de l’échelle, quand

on trouve le parallèle dans le cas d’un autre nombre, ce doit

dire que ceci estpresque la fin.

Ici sans doute, on soulèvera cette objection : « Pourquoi

dites—vous que le nombre UN est presque le commencement :

quand il semble que c’est le commencement lui-même? »

Je réponds : « Le nombre UN a deux aspects, le positif et le

négatif: parle côté positif il se lie avec les autres nombres, mais

par le côté négatif il se lie au zéro. Ainsi chaque bout de l’é-

chelle décimale demande le zéro comme limite ; car la syn-

thèse 10, s’exprime comme chiffre au moyen du zéro. Donc,

ce commencement de l’échelle se trouve dans zéro. Vous

dites, peut-être: « c’est donc le Néant, votre commencé—

ment? » Non, le zéro n’_est point le Néant, car si c’était le

Néant il ne saurait jamais ajouter aucune valeur addition-

nelle à un nombre ; et c’est au moyen du zéro qu’on exprime,

10, 100, I000, etc. Qu’est-ce donc que le zéro s’il n’est ni

nombre, ni néant ? Il exprime une idée qui est entre ces deux

termes, et qui en même temps forme leur lieu. Il n’est ni né-

gatif ni positif, mais est sollicité par ces deux états. En un

mot c’est la VIRTUALITÉ, et c’est làle commencement de toute

échelle numérique. Ici se trouve la réponse a la question po—

sée ci-dessus : « Est-ce qu’il y a un nombre qui puisse sym-

boliser l’Infini ? » Le zéro répond àce désidératum, non comme

chiffre, mais comme moyen de compréhension d’une idée qui

est sollicitée par son côté négatif. Il est vrai que nous ne

pouvons comprendre l’Infini, mais il est possible d’y atteindre

par le côté négatif de la potentialité. Mais le chÿj‘re zéro est

un cercle sans centre, comme s’il voulait exprimer le désidé-

ratum mathématique du point; la première circonvallation des
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30 L’ISIS MODERNE

vagues de l’Océan de l’Infini qui cherche à préparer la voie de

l’Unité.

Maintenant que nous avons formulé les limites de l’échelle

décimale ainsi que sa raison d’être, tentons de chercher le

mode de son développement graduel des idées vastes et illi-

mitées de la Pensée de l’Absolu.

Dans le cercle, on cherche naturellement le centre, c’est-à-

diUe, la racine de l’unité cachée dans le zéro. Ainsi la concen-

tration du centre est la formulation de l’Unité. Et quelle est

l’Unité ? C’est la chose idéale qu’on ne peut augmenter par

multiplication, qu’on ne peut diminuer par division; et les

anciens philosophes ont dit que par cette qualité elle se rap-

porte à l’inaltérabilité de la Cause primordiale.

En géométrie, elle trouve son corrélatif dans le point qui

n’admet pas de division, ni de dimension, mais qui possédé

seulement la qualité de position.

Pour nous, mortels ignorants, l’Unité est, dans les nombres,

la première idée que nous pouvons comprendre ; ainsi pour

nous c’est le commencement, bien que_ c’est en zéro qu’il

trouve sa racine éternelle.

C’est bien à cette idée que se rapporte cette phrase du n Se—

pher Yetzirah v, qui dit que Dieu a créé l’Univers: « Be—Se—

phar, Ve-Sayphar, Ve-Siphour n, expression qui est difficile

à t;aduire. On le peut, pourtant, par R nombre, combinaison

et émanation n, par n verbe, parole et expression n, par rr nom-

bres, lettres et sons n, ou encore par ce chiffre, excavation et

formation u. Cette dernière traduction se rapporte à. l’idée du

cercle de zéro, c’est—à-dire l’excavation des vagues de l’Infini

par le moyen d’un cercle ou tourbillon qui cherche un centre.

Vous dites encore: «- Pourquoi faire continuellement usage

de cette expression les vagues de l’Infini? >) C’est parce que

la forme de la vagueycomporte une idée de virtualité qui ne

saurait trouver son expression dans la forme trop restreinte

du cercle. Elle se rapporte plutôt au croissant, qui est l’expres-

sion des courbes d’une nature variable qui se rencontrent

sans la formulation exacte d’une proportion mathématique,en-

tre les rayons des arcs des sections coniques qui les composent.

(à suivre). S. 1.. MAC GREGOR — MATHERS.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le



LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER‘

Par l’ex—juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Religio-Plzilosojnlzicat journal

Par RÉMY SAÏ.VATOR

UN CAS DE SEXTUPLE CONSCIENCE

Mary J. Fancher, habituellement connue sous le nom de

Mollie Faucher, naquit le 16Août 1848, a Attleboro Mass.u.s.a.

Elle est l'aînée des trois enfants née du mariage de James

E. Faucher et d’Elisabeth Crosby. Elle était à peine âgée de

trois ans quand ses parents vinrent habiter Brooklyn n. y.

Sa mère mourut trois ans après. Son père, gentleman tout à

fait respectable, est encore vivant. Sa sœur Elisabeth, mourut

il y aquelques années. Son frère James E. Fancher, gentleman

d’une haute respectabilité, fut tué dans un accident de chemin

de fer peu de temps après que j’eus commencé a relater le cas

de Miss Fancher. '

Toute jeune, elle fréquenta l’école de Brooklyn tenue‘par

Mademoiselle Evans. C’était une élève intelligente, et vers

l’âge de onze ou douze ans, elle fut capable d’entrer au Broo-

klyn Heiglzts Seminary dirigé alors par le professeur Char-

les E. West qui vit encore et qui, très au courant des prin-

(1) Le très intéressant travail que nous reproduisons aujourd’hui est

une des nombreuses lectures faites, au Congrès psychique de Chicago, en

1893: il avait été demandé au juge Abram H. Dailey par le Président de

ce congrès. En tête de son rapport, l’auteur place les’ paroles suivan—

tes. « J’ai eu quelques difficultés pour obtenir les constatations complètes

et corroborant certaines choses principales de son cas (celui de Miss

Mary. J. Faucher), de personnes possédant les connaissances requises

lesquelles se sont exprimées en se montrant intimidées d’être mises en

évidence dans une afiaire qui souleva tant de discussions et d’opinions

différentes. Cependant j’ai l’honneur de vous présenter mon rapport et

vous trouverez qu’il est très authentique et aussi explicite qu’on peut

l’espérer en pareille occasion. »
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32 L’ISIS MODERNE

cipaux détails de ce cas étrange, a écrit de longs mémoires

sur les faits les plus importants. C’est un homme plein d’es-

prit et d’intelligence, mais il se refuse absolument à publier

ses notes, parce qu’elles contiennent sur certaines personnes,

et sur certains faits, des renseignements qu’il veut garder

pour son usage personnel. Il m’a donné copie de tout ce

qu’il a écrit sur ce sujet et je le publie ici.

Elle resta à ce pensionnat jusqu’à l’âge de 16 ans, et tra-

vaillait à. l’obtention de ses degrés universitaires, lorsqu’elle

fut obligée de cesser ses études à cause de sa mauvaise santé.

A cette époque, elle était grande pour son âge, elle avait le

teint clair, les cheveux très blonds, de grands yeux noirs,

le visage ovale, un nez droit et fin ,une petite bouche gracieu-

sement découpée. Sa maladie provint d’une indigestion ner-

veuse occasionnant des maux d’estomac et des vomissements ;

elle soufl’rit aussi d’une toux assez violente. C'était une fille

nerveuse et ambitieuse, toujours à la tête de sa classe. Elle

dépérissait,devenait très faible et était sujette à de fréquents

évanouissements. Ses amis et les docteurs craignirent alors

qu’elle ne mourut bientôt de consomption. Selon l’avis de

ses amis, elle recourut à l’équitation comme pouvant donner

d’heureux résultats pour l’amélioration de sa santé. Elle de-

vint bientôt une écuyère consommée et un de ses amis ayant

acheté un poney pour son fils, pria Miss Fancher de l’essayer,

ce qu’elle fit volontiers. Mais il arriva que c’était un cheval

vicieux, qui n’avait jamais été monté en dame. A peine fût-

Ïelle en selle, sa robe flottant au vent, qu’il partit au grand.

galop àtravers les rues de la ville, tournant méchamment la

tête pour mordre les habits qui le frôlaient. Elle fut inca—

pable de le retenir, mais il ne put la démonter. Il galopa,

alors, jusqu’à la maison de son ancien propriétaire, enfonça

le portail, et de son sabot gratta le perron jusqu’à ce que son

ancien maître sortit. Celui—ci avertit Miss Fancher de la na-

ture de l’animal et lui conseilla de renoncer à le monter. Elle

retourna chez elle, saine et sauve, et satisfaite de ses exploits

ne fit aucune attention à ces avertissements ; lorsqu’un jour

elle laissa tomber les rênes, et tandis qu’elle se penchait pour

les ramasser, le cheval fit un plongeon lançant en l’air les
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LE CAS DE MISS MARY ]. FANCHER 33

pieds de derrière, et la précipita dans la rue, sa tête frappant

violemment le trottoir. On la releva complètement évanouie,

le crâne fendu jusqu’au cerveau, et une de ses côtes brisées.

Toute sa vie elle avait été sujette aux maux de tête. Cet ac-

cident lui arriva le 10 mai 1864. Elle fut soignée pendant

plusieurs mois par un médecin mort aujourd’hui. L’automne

suivant, elle eut plusieurs hémorragies au poumon droit, sa

vue devint mauvaise, elle voyait deux objets quand il n’y

en avait qu’un. Lorsqu’elle voulait enfiler une aiguille, elle

voyait deux fils et deux aiguilles.

, Au printemps 1865 sa santé s’étant améliorée, elle était sur

le point de se marier. Devant partir pour la campagne, elle

fit la veille une visite à son docteur et s’arrêta en route pour

acheter quelques objets. Ceci se passait le 8 juin 1865. Ayant

des paquets à. la main, elle voulut descendre de l’omnibus et

pria le conducteur de faire arrêter. Miss Faucher allait met—

tre le pied à terre, quand le conducteur croyant qu’elle était

descendue, sonna de nouveau et l’omnibus se mit en marche,

la jetant à terre, sa jupe s’accrocha par derrière, et elle fut

traînée sur un long parcours avant qu’on ne put arrêter la

voiture ; le cercle de sa crinoline était tordu comme une corde.

Elle fut relevée inanimée, gravement blessée au côté, ‘ala

tête, dans le dos, et les deux côtés brisées.

Jusqu’à cet accident elle n’avait jamais ressenti aucune

douleur spinale, ni éprouvé aucun engourdissement dans les

membres ni aucune sensation ni engourdissement dans la

colonnevertébrale. Immédiatement après son accident d’om—

nibus, elle souffrit de douleurs dans l’épine dorsale. « Pendant

six semaines » dit—elle « je fus au lit. On me coupa aussitôt

les cheveux, et ma tête fut couverte de cataplasmes. .

En novembre suivant, le docteur ordonna qu’on me rasa

la tête. Vers le 19“ septembre 1865, mes troubles spinaux

se manifestèrent plus sérieusement. Commej’aidais ma tante

a mettrequelques pêches en conserve, mon bras gauche tomba

sans force et pendant deux semaines je fus incapable de m’en

servir». Sa vue continua à s’affaiblir. Pendant qu’elle était

au lit, les nerfs de sa jambe gauche s’étaient tellement con-

tractés qu’elle pouvait à peine mettre à. terre ses doigts de
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34 L‘ISIS MODERNE

pied, son état empire au point qu’elle ne put se servir de sa

jambe. Elle marchait dans sa chambre à l’aide d’une chaise.

L’hémorragie de ses poumons devint dangereuse, et on ap-

pela en consultation cinq des plus éminents spécialistes : Les

docteurs William, Parker, Baker, Ball, Beldom et Barber.

Ils se réunirent en décembre 1865 et déclarèrent qu’elle ne

vivrait pas au-delà du mois de février suivant par suite de

l’étatdu poumon droit. En mai I866, son poumon droit cessa

de la faire souffrir et, selon toute apparence, il n’existe plus.

Le côté droit de sa poitrine est mort et elle ne respire qu’avec _

le poumon gauche. ’ ' .

Le 3 février 1866, elle eut une inflammation du poumon.

Les docteurs qui la soignaient, le docteur Henry Richter et

son fils, la veillèrent toute la nuit, croyant qu’elle allait mou-

rir. Ses amis furent appelés et le Rev. David Moore fit les der—

nières prières à son chevet. Elle dit que son médecin s’atten-

dait à une issue fatale. Elle le croyait aussi et fit ses adieux

à ses amis. « Malheureusement » ajoute—t—elle «je ne suis

pas morte comme les docteurs l’avaient prédit. »

Ce fut le 7 février 1866 qu’elle eut ses premiers spasmes.

On crut encore une fois qu’elle allait mourir, le ministre fut

appelé. Le docteur dit qu’elle était perdue, mais s’étant elle—

même tâtée le pouls, elle lui dit : « voyez, il bat n. Très effrayé

le docteur passa la nuit auprès d’elle. Ces spasmes qui con-

tractaient les muscles des différentes parties de son corps

furent suivis de sa première trance, qui dura trois heures.

Pendant cette trance, on déclara qu’elle était morte. Sa tante,

Miss Crosby, qui la soignait, refusa de le croire, et lui desser-

rant les dents, elle lui versa par force dans la bouche un peu

d’eau et de cognac. Cet état dura toute la nuit du 7 février,

et le 8, vers six heures du matin, elle entra de nouveau en

trance. Elle m’a assuré qu’elle était entièrement inconsciente

de ce qui se passait pendant ces trances. Ces spasmes et ces

trances alternèrent, successivement, pendant trois jours et

trois nuits. On attendait sa mort d’un moment à l’autre. Elle

ne prenait aucune nourriture. Au bout de ces trois jours, ses

trances durèrent de cinq à quatorze heures et quelquefois de

deux à trois jours entiers. Dans l’intervalle de ses trances et,
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LE CAS DE MISS MARY ]. FANCHER 35»

de ses spasmes, elle avait des moments de conscience. On

peut juger de la nature de ces spasmes et de ces convulsions,

par le fait qu’on avait constamment besoin de six à sept per-

sonnes pour la tenir dans son lit au moment de ses crises.

Pendant plus de deux mois quatorze personnes furent sans

cesse auprès d’elle. Quelquefois, ses membres se repliaient

l’un sur l’autre, de telle façon qu’elle paraissait une boule et

s’élançait en avant comme une flèche ; elle serait tombée de

son lit et se serait tuée, si ses amis ne s’étaient pas trouvés

là pour la protéger et pour placer des obstacles autour

d'elle.

Quelquefois elle se ployait en arrière, en forme de cerceau,

la tête contre les talons, d’autrefois elle se recourbait de fa—'

con a ce que ses doigts de pied touchent sa tête. Cet état dura’

jusqu’à la première semaine de mai 1866, époque à laquelle

elle entra comme ellele dit elle-même, dans une longue trance.

Le docteur fit tous ses efforts pour empêcher la venue de ces

spasmes. Le cas était anormal, et je décrirai rapidement les

remèdes employés. Elle vivait sans nourriture. Son médecin

ne croyaitpas qu’elle pût vivre sans manger, ni guérir sans

remèdes et essaya de lui introduire par force des aliments et

des remèdes mais elle les rejetaitimmédiatement, la plus petite

quantité lui occasionnant de grandes souffrances. Elle était sa-

tisfaite de voir que les médicaments lui faisaient du mal et

refusa d’en prendre aucun. Elle dit d’une manière absolue :

« Mes spasmes et mes trances étaient nécessaires à mon exis-

tence, mon docteur qui ne le comprenait pas, essayait de les

supprimer.»

Elle m’a affirmé, et ses amis et ses gardes-malades m’ont

affirmé, que depuis le mois de février 1866 jusqu’à aujour-

d’hui, elle n’ajamais dormi comme on l’entend ordinairement

par ce mot.

Le premier remède qu’on essaya, fut de frotter vivement

son corps avec de'l’alcool pendant toute la durée de sa trance.

Quand elle entrait en trance, ses membres devenaient rigides

etimmobiles et ses yeux grands ouverts étaient retournés.

Elle était en apparence dans un état semblable à. la catalepsie,

sans aucune flexibilité dans son corps et dans ses membres.
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36 L’ISIS MODERNE

Les docteurs la faisaient souvent mettre debout en plaçant

leurs mains derrière sa tête. Ses yeux n’étaient ni impres—

sionnés par la lumière, ni sensibles au toucher, et son corps. .

même quand on le brûlait ou le trausperçait, était insensible

àla douleur. Sa tête fut rasée et couverte de cataplasmes sans

que le résultat espéré se produisit ; on essaya de l’électricité

qui ne réussit pas davantage. On changea alors la position du

lit, de façon à ce que son corps fut en communication avec le

courant magnétique de la terre, sa tête toufnée vers le nord et

son corps et sesjambes vers le midi. On lui enleva tous ses

bijoux et on plaça a ses pieds un fer à cheval aimanté. On

lui fit prendre pendant six semaines des bains de siège ; l’eau

fut chauffée et remplie d’herbes aromatiques; on essaya en-

suite des bains de vapeur. Une autre fois, entourée de couver-

turesjusqu’au cou, on la plaça dans une étuve chauffée par

des lampes d’alcool, mais la chaleur étant mal réglée, elle fut

atrocement brûlée. On lui fit prendre enfin un bain chaud, et

on lui versa sur la tête des seaux d’eau glacée jusqu’à ce

qu’elle s’évanouit de douleur et de fatigue ; on la porta dans

sOn lit et on lui frotta vigoureusement le corps ettousles mem-

bres. On l’entoura aussi d’un drap mouillé’et on lui fit une

jaquette de la forme nécessaire, avec de grandes ouvertures

allant de la tête jusqu’à l’épine dorsale et tout autour du

corps . On remplit de glace cinq sacs qui furent placés sur l’es-

tomac, sur l’épine dorsale, surla tête et sur les côtes. Sa souf—

france dépassait toute mesure, elle refusa absolument de con-

tinuer ce traitement expérimental.

Quelques-uns de ces essais réussirent àla guérir des spas-

mes et des trances, mais ne rétablirent pas sa santé ; au con-

traire, elle s’afiaiblit de plus en plus jusqu’à leur retour.

Le docteur J. Fleet Speir deBrook1yn fut appelé le 6 avril

1866 et la soigna constamment pendant de longues années ;

il la voit encore de temps en temps. Vers le milieu de mars

1866, son gosier se paralysa et son ouïe s’affaiblit tellement

qu’elle devint sourde. Elle perdit ensuite le pouvoir d’articu-

ler et devint muette. Elle perdit aussi la vue et l’usage de

ses mains qui se fermèrent au point qu’elle ne put s’en ser-

vir. Elle ne percevait le son des voix que lorsque les per—
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 37

sonnes étaient auprès d’elle, et ce son lui parvenait par les

narines. Elle est aujourd’hui sourde d’une oreille.

Le 22 février 1866, elle eut un spasme horrible et devint

complètement aveugle. Elle dit : « Je n’aijamais entièrement

recouvré la vue. Je vois, mais non par mes yeux. Au sortir

d'une de mes trances, il me Sembla que tout était sombre et

croyant que la nuit approchait,je demandai à. ma tante d'allu-

lumer le gaz, mais je'n’y vis pas davantage. Remplie d’épou-

vante je m’écriai : Mon Dieu je suis aveugle l Avec tous mes

autres malheurs, je suis aveugle. Je devins aveugle avant de

devenir sourde. Ces événements eurent lieu pendant les mois

de février, mars, avril et mai 1866.

« Je reconnaissais facilement le docteur Speir lorsqu’il

plaçait derrière mon oreille, qui était d’une sensibilité exces—

sivement développée, un de ses pouces légèrement déformé

autour de l’ongle.

«Les spasmes qui m’avaient contracté la gorge pendant le

mois de septembre précédent, m’empêchaient de prendre la

moindre nourriture, et les organes de ma gorge devinrent si

durs et si rigides qu’ils rendaient lorsqu’on les frappait. un

son semblable à celui de la pierre ou du bois. Cet état maladif

dura neuf ans avec quelques rares intervalles de répit. Pen-

dant la paralysie de ma gorge, je pus recevoir des injections

de bouillon de bœuf, de cognac et de punch au lait. On me

plaça sur la poitrine des sacs de quinquina trempé dans du

cognac. Je perdis le sens du toucher, de l’odorat, celui du

goût et même le pouvoir de la parole. Parfois dans l’inter—

valle des spasmes et des trances, j’étais en parfaite posses—

sion de mes facultés, du moins je le supposais. Après que

j’eus perdu ce pouvoir, mes doigts s’incrustèrent dans les pau—

mes de ma main et demeurèrent longtemps ainsi, seuls mes

pouces étaient libres. Si je me souviens bien, ceci se passait

en mai 1866.

« Vers le mois de mai 1866, ma seconde vue ou plutôt cepou-

voir visuel indépendant des organes naturels, qui aoccasionné

tant de commentaires, commença à se développer de la façon

suivante : j’avais une sorte de conscience de la position des

choses et du mouvement des personnes autour de moi, sans
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38 L’ISIS MODERNE

les voir réellement. Ainsi de l’autre côté de la chambre,’ a une

assez grande distance d’oùj’étais, se trouvait sur la cheminée

une petite montre placée de telle façon, qu’aucune personne

ayant une vue ordinaire n’aurait pu voir l’heure de ma place-

Sans pouvoir l’expliquer, je voyais le cadran de la montre, la

position des aiguilles, et je pouvais dire l’heure sans me trom-

per. Ma tante prit l’habitude d’ouvrir et de lire mes lettres

et de me communiquer leur contenu. Une fois après que j’eus

recouvré l’usage de mes mains, le pouvoir de parler et d’en-

tendre p’ar uneoreille, il arriva pour moi une lettre qu’elle al—

lait ouvrir, mais j’insistai pour qu’elle me la donnât. Elle me

la remit, disant que je ne pourrais la lire, mais je la lus immé—

diatement sans l’usage de mes yeux, ala grande stupéfacti0n

de ma tante. Alors mes amis commençèrent a faire différentes

expériences, me questionnant sur ce qu’ils avaient dans leurs

poches et dans leurs mains et je leur répondais sans me trom-

per. J’avais à peine perdu le sens du toucher depuis huit ou

dix jours qu'il se manifesta de nouveau plus développé qu’au-

paravant » .

Il est bon de dire ici que Miss Fancher m’a raconté que sa

mère avant de mourir, prévoyant les malheurs qui arriveraient

a sa fille, l’héroïne de ce récit, avait fait appeler sa sœur une

jeune femme, Miss Susan E. Crosby, et lui avait fait promettre

à son lit de mort, de la prendre sous sa protection. Miss Crosby

tint fidèlement sa promesse, et l’a prise sous sa surveillance

spéciale depuis la mort de sa mère.

Quand les souffrances de Miss Fancher commencèrent, Miss

Crosby fut priée par les docteurs de tenir un journal pour y

consigner au fur et a mesure les différents symptômes qui se

présenteraient. Ces notes furent prises jour parjour pendant

de longues années, malheureusement une grande partie en a

été égarée ou détruite, mais j’ai réussi à m’en procurer quel-

ques unes, et j’en’ publierai de longs extraits dans la vie de

Miss Fancher que j’écris en ce moment.

Ces récits parlent souvent de ses absences d’esprit et de sa

force surnaturelle suivie d’évanouissement.

Le jeudi 16 août, elle se portait beaucoup mieux; elle avait

l’usage de son bras gauche et pouvait causer en écrivant. Elle

/

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le



LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 39

était parfois presque dénuée de vie le corps froid, la respira-

tion àpeine perceptible. Le 4 avril 1866, son gosier se ferma

et pendant près de six semaines on la nourrit au moyen d’injec-

tions. Vers le 3 1 mai, elle fut incapable de les garder et on dût

les cesser; pendant ce temps, les fonctions naturelles n’eurent

lieu que rarement. A partir du 6 août 1866, pendant une pé-

riode de trois mois, les fonctions naturelles s’arrêtêrent et son

état est décrit comme il suit:

« ses yeux, sa mâchoire, ses mains sont fermés, son bras

droit est replié sur sa tête, ses membres inférieurs sont c0n-

tournés, elle a l’usage d’une partie de son bras et de sa main

gauche, les doigts de la main sont également repliés, la

seule nourriture qu’elle ait gardée du 4 avril 1866 au 27 oc-

tobre suivant a été quatre cuillerées à thé de punch au lait,

deux de vin, un petit morceau de banane et un morceau de

biscuit. Pendant toute cette période de l’année 1866, sa tante

raconte que sa nièce pouvait dire l’heure exacte en passant

sa main sur le verre de la montre ; elle pouvait de même

dire l’heure exacte si la montre était à l’autre bout de la

chambre ; elle prévoyait l’approche de l’orage plusieurs

heures avant qu’il n’éclata, et savait que les sonnettes allaient

tinter, cinq minutes avant qu’elles ne se fissent entendre. Elle

pouvait dire ce que ses amis faisaient à New-York et même

dans des pays plus lointains. Elle ne s’est jamais trompée

dans ses affirmations, devin'ant même quelles étaient les per-

sonnes qui sonnaient, avant qu’elles ne fussent entrées dans

la maison. Pendant ses absences d’esprit elle mimait toute

espèce de sujets et de personnes quelquefois en chantant.

Une fois elle imita une noce, avec le naturel le plus parfait,

dirigeant les danses, parlant, saluant,‘ serrant les mains,

buvant et mangeant.

Elle imita aussi une chasse dans la perfection, appelant les

chiens, chargeant son fusil, et buvant du whisky. Elle broda

de superbes pièces d’étoffes et s’occupa de beaucoup d’autres

travaux. » ’

Avant d’entrer dans des détails sur les remarquables choses

accomplies par Miss Fancher, il est bon d’établir et de se

souvenir qu’une semaine avant le 1”juin 1866, Miss Fancher
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40 L’ISIS MODERNE

entra en trance et ne se souvint absolument pas de ce qu’elle

avait fait pendant toute cette semaine. En sortant de trance,

le premier dimanche dejuin, elle trouva quelques personnes

dans sa chambre, le Docteur Speir et d’autres parents et

amis qui s’intéressaient à son cas et s’inquiétaient de l’état

de sa santé. Le Docteur Speir lui dit en sortant sa montre :

« Quandje viensici,je restetoujours plus longtemps que je n’en

ai l’intention, je devais être aujourd’hui a une heure àla

maison pour dîner, nous avions un pâté de poulet et vous sa-

vez que cela n’est pas bon froid. » Lejour suivant, Miss Fan-

cher entra de nouveau en trance et à partir de ce moment,

elle n’eut pendant neuf années consécutives aucun souvenir

de ce qui lui arriva, ni des paroles qu’elle prononça. Pen-

dant ce temps, son bras droit placé derrière la tête s’était ab—

solument raidi ; les doigts de sa main gauche et de sa main

droite s’étaient repliés à l’exception des extrémités de l’index

etdu pouce. Elle avait l'usage de son bras gauche. Pendant

les neuf années que durèrent ses spasmes et ses. trances, ses

yeux était tantôt tournés en l’air, tantôt en bas, maistoujours

privés de vue. Je sais d’une source certaine qu’elle écrivit

aussi plus de six mille cinq cents lettres et fila cent mille on-

ces de laine. Elle fit une grande quantité de superbes brode-

ries et de merveilleux ouvrages de cire ; coupant et coloriant

les fleurs et les feuilles, de la maniérela plusingénieuse et la

plus parfaite. Quand l’usagede ses mains lui était nécessaire

pour travailler, ou portait sa main droite jusqu’à sa main

gauche au-dessus de sa tête, dans la position décrite plus haut.

Lorsqu’elle voulait écrire, on plaçait une plume et un crayon

entre la paume de sa main et ses doigts fermés, de façon à ce

que la plume ou le crayon fussent tenus par son poing. Son

écriture était belle et régulière, et sa puissance de composi—

tion supérieure. Elle fit à cette époque de nombreuses connais-

sances, car sa chambre était constamment pleine d’étrangers

qui venaient de toutes les parties du monde pour la voir et lui

parler.

Pendant ce temps, les journaux avaient publié des articles

détaillés sur les principaux traits de son cas, dont la plupart,

très complets et très dignes de foi, sont joints à ce récit dont
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LE CAS DE MISS MARY ]. FANCHER ' 41

l’authenticité est garantie par des personnes de qui ces faits

sont connus.

A la fin de ces neuf années, elle eut une trance qui dura

un mois. A la fin de ce mois, son bras droit se détendit, ses

mains s’ouvrirent, ses membres se délièrent, elle revint à elle.

Regardant tout autour de la chambre elle aperçut le Doc-

teur Fleet Speir, le frère du Docteur Robert Speir et s’écria :

« Eh bien ! Docteur, votre frère est-il arrivé à temps pour man-

ger son pâté de poulet ? » elle regarda de nouveau autour de

la chambre et trouva de grands changements. Elle dit a sa

tante Miss Crosby : « Mais ma tante, que sont devenues vos

belles joues roses, vous paraissez si vieille et si changée '? »

Son frère s’approcha de son lit. Il avait a peine treize ans a

l’époque où elle avait perdu connaissance. Elle le repoussa,

le trouvant trop familier, et quand on lui apprit que c’était

son frère, elle ne put croire qu’un garçon si jeune se fut trans-

forméen si peu detemps en un homme ayant des moustaches.

Parmi les centaines de personnes qui lui avaient été présentées

pendant ces neuf années, elle n’en reconnut aucune, et elles

durent lui être présentées de nouveau. En apprenant qu’elle

avait dormi neuf ans pour se réveiller en un tel état, elle écla-

ta en sanglots. Quand on lui raconta ce qu’elle avait fait et

qu’on luimontra les ouvrages auxquels elle avait travaillé, elle

ne put le croire, mais lorsqu’on lui apporta le journal qu’elle

avait écrit chaque jour, elle fut obligée de se rendre au témoi-

gnage de son écriture, quoiqu’elle fût différente de son ancien—

ne manière d’écrire. Ayant pris sa plume de la main gauche,

elle s’aperçut qu’elle pouvait écrire rapidement et faci-

lement, d’une écriture identique à. celle de son journal et fut

alors absolument convaincue.

(A suivre) ABRAM H. DAILEY.
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LA LÉGENDE DORÉE

Aultrement dicte la vie des Saz'ncts et Saz‘nctes

par JACQUES DE VORAGINE

Translatée du latin en français.

CY COMMENCE LA LÉGENDE DORÉE EN FRANÇOYS. ET PRE-

MIÈREMENT DE L’ADVENT DE NOSTRE SEIGNEUR.

L’advent de nostre Seigneur est fait par quatre sepmaines

à signifier que ilz sont quatreadvènements en chair, en mozt,

en pensée et au jugement. La‘dernière sepmaine est à peine

finie pource que la gloire des saint; qui leur sera donnée au

dernier dimenche ne fauldra jamais. Et pource le premier

respons du premier dimenche de l'advent à conter le gloria

patri qui contient quatre vers pour signifier les devandictz

quatreadvènemens. Et ja soit ce que ilz soient quatre advè-

nemens toutefois l’église ne fait mention fors que de deux.

C’est assavoir en chair et au jugement si comme il est en l’of—

fice de celui temps. Et pour ce que la jeûne de l’advent est

partie dejoye et partie de pleur : car par l’advènement en chair

lajeûne est, dicte de joye: pour la raison de la venue au juge-

ment lajeûne est dicte de pleur, et pour ceste chose démonstrer

l’église chante aucun chant de joye signifiant l’advent de mi-

séricorde et de exultation. Et chante le chant de pleur pour

l’advènement de l’orriblejustice. Et en l’advènement en chair

peuvent estre venues trois choses. C'est assavoir la con—

venableté du venir et la nécessité de la venue : et le prouf—

fit. La convenableté du venir est entendue premièrement

de la partie de l’homme qui fut premièrement vaincu en’

1a nature par la déffaulte de la congnoissance divine :

car adoncques il cheut en mauvaises œuvres de ydolatrie.

Et pour ce fut il contraint de dire : Sire enlumine mes
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LA LÉGENDE DORÉE 4 3

yequ et cetera. Et puis après vint la loy commandant

en laquelle il fut vaincu de non povoir comme il eust

paravant cryé. Il n’est pas nul qui commande s’il na qui

accomplisse. La est seulement enseigné mais il; n’est pas

délivré du péché ne aydé à. bien faire par aucune grâce.

Et pour ce fut-il contraint de dire: Il y a bien qui commande

mais il n’y a personne qui accomplisse. Et ad0nc le filz de

Dieu vint convenablement quand l’homme eut esté vaincu de

ignorance et impuissance. Car s’il fust venu avant par ad-

vanture que l’homme eust dit qu’il eust salut par ses mérites.

Et pour ce ne fut—il pas agréable a la médecine. Secondement

elle est entendue par la partie du temps. Caril vint en la plante

du temps dont l’apostre dit aux galathiens au quatriesme cha-

pitre. Là est venue plante du temps. Et saint Augustin dit

que moult de gens client pourquoy ne vint Jésuchrist avant.

Pource que la plante du temps n’estoit pas venue par la trem-

pance de celuy par qui les temps sont faitz et à la plante fut

venue: il vint celui qui nous délivra du temps. Et nous déli-

vrez du temps nous sommes à venir à. celle pardurableté où il

n’y a nul temps. Tiercement elle est entendue de la partie de

la playe et de la maladie universelle pource que quant la ma-

ladie estoit universelle ce fut chose convenable de y mettre

médecine universelle. Dont saint Augustin dit que le grant

médecin vit ad0ncla grand maladie qui gisoit partout le monde

comme l’église démonstre en sept antiennes qui sont chan-

tées en l’advent devant la nativité, et démonstre le multiplie—

ment de la maladie: et a chascun il requiert le remède du

médecin. Et quant 'a l’advent du filz de Dieu en chair estions

ignorans et aveuglez et obligez aux peines pardurables servans

au dyable liez de la mauvaise coustume enveloppez en ténèbres

chassez de nostre pays. Et pource ayons mestierde docteur de

rédempteur de délivreur et sufi’rayeur: de enlumineur et de sau—

veur pour ce que nous estions ignorans avons mestier d’estre en-

seignez. Et pource cryons en la première antiphone. Osagesse

que yssezhors de la bouche du haut Dieu. Syre viens à nous en-

seigner la voye de sagesse : mais profiitast se ne fussions ensei-

gnez. Et nous ne fussions point rachetez de luy : quant nous

disons en la seconde antiphone. O Adoriay duc de la mesgnie
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44 L’ISIS MODERNE

de Israël viens nous rachetez en tes bras estendus et que nous

prouffitast estre enseignez et rachetez se nous fussions tenus

en chétiveté après le rachat. Et pourtant requérons estre dé-

livrez quant nous chantons en la tierce antiphone. O racine

de gesse viens à nous délivrer et ne tarde pas mais quel

prouffit serait à nous se nous fussions rachetez et délivrez et

que nous ne fussions délivrer de tous lyens si que nous ne

peussions aller franchement on nous vouldrions, Et pource re-

quérons nous estre ostez de tous lyens de péché quant nous

chantons en la quatriesme antiphone. O clef de David viens

ànous et nous ostes qui sommes liez en la maison de la chartre

séans en ténèbres et en umbre de mort. Et pource ceux qui

ont esté longuement en ténèbres ont les yeux obscurs et peu-

vent veoir cler. Pource après la délivrance de chartre

requérons nous à estre enluminez afin que nous voyons où

nous devons aller et pource chantons en la quinte antiphone.

O Orient resplendeur de lumière pardurable viens et enlumine

les séans en ténèbres et en umbre de mort. Et se nous estions

enseignez et rachetez desliez et enluminez que nous vauldroit

se nous devions estre sauvez. Et pource requérons nous estre

sauvez en deulx antiphones en suivant et disons. 0 roy des

gens viens et nous saulve que tu formas du limon de la terre.

0 Emmanuel duc et porteur de nostre loy. Syre nostre Dieu

viens à nous saulver. En la première antiphone nous deman-

dons le salut des gens quant nous disons. 0 rey gentz'um.

Dans la seconde le salut des juifs auxquels Dieu donna la loy

quant on dit. 0 Emmanuel rey et lengernoster. Etle grant

prouffit de son advènement est assigné en plusieurs manières

car si comme saint Lue dit au quatriesme chapitre que nostre

Seigneur fut envoyé et vint pour sept prouffitz. Et dit l’esperit

de nostre seigneur sur moy et cetera. Qu’il est dit par ordre

qu’il fût envoyé a la consolation des povresàguérir les malades

à délivrer les prisonniers : à enseigner les ignorans àpardonner

les péchés ; à racheter l’humain lignage et à rendre guerdon

des désertes. Saint Augustin met quatre prouffitz de son advè—

nement et dit que en ce ciècle maulvais quelle chose habunde

fors seulement naistre et mourir et travail ce sont les marchan-

dises de cette région et a telles merceries celuy marchant
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LA LÉGENDE DORÉE . 45

descendit et pource que tous marchans donnent et prennent, il

donna ce qu’il a et print ce qu’il n’a pas. Jésuchrist en ceste-

marchandise donna et print il presta qui cy habunde c'est à

naistre travailler et mourir et donna ce naistre ressusciter et

rener pardurablement. Et celuy vint à nous prendre riote et

nous donner honneur prendre povreté et nous donner gloire.

Saint Grégoire met quatre prouffitz ou causes de son advène-

ment. Et dit que tous les orguilleux qui estoient venus de la

lignée d’Adam se estudioyent a avoir les prospéritez de ce

ciècle eschevez les choses amères fuir reproches et fuir gloire.

Et adoncques vint nostre Seigneur entre eulx en cher désirant

adversitez déprisant prospérité embrassant Îreproches et

fuyant gloire : et ]ésuchrist vint qui estoyt attendu et ensei-

gna nouvelles choses : et en enseignant fist choses merveil-

leuses : et en faisant merveilles souffrit moult de maulx. Saint

Bernard met aultrement et dit : Nous travaillons mallement

de troys maladies. Car nous sommes légiers à. décep—

Voir et foybles à adourer et frêles à résister se nous voulons

deviser entre bien et mal nous sommes déceuz si nous es—

sayons à bien faire nous défaillons se nous essayons à ré-

sister au mal nous sommes surmontez. Et pource fust né-

cessaire l'advènement du Saulveur si que celluy habitant

en nous par foi enlumine nostre aveugletéx et demeurant

avecques nous ayde nostre infermeté et defi'end nostre fra-

gilité. En second advènemen.t c’est assavoir au jugement sont

a veoir deux choses c‘est assavoir les choses qui seront avant

le jugement et les choses qui seront au jugement. Les cho-

ses qui seront au jugement seront trop signes espouvan-

tables. Premièrement les fallaces de l'antéchrist et très

grant forCede feu. Les espouvantables signes qui seront

avant le jugement sont selon Lucas cinq signes au xxie cha-

pitre. Signes seront au‘ ciel en la lune et es estoilles et en

terre. Les troys premiers signes sont déterminés en l’apoca-

lypse auVIe chapitre qui dit. Le soleil est fait ainsi comme

un sac de hairé et la lune est faicte comme sang et les es-

toilles chereront surterre et le soleil en sera obscucy et quant

à.' la privation de sa lumière qu’il estoit ainsi comme veu

plourer quant homme mourra ou quant a l’ayde de plus grant
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46 L’ISIS MODERNE

lumière c’est assavoir de la clarté de Jésuchrist. Ou quant à

parler par similitude car saint Augustin dit que la ven-

geance sera terrible que le soleil ne l’osera regarder ou

quant à parler à propre signification : car le soleil de droic-

ture c’est Jésuchrist sera obscur que nul ne l’osera confesser :

car ciel arain et les estoilles qui sont pellez affus qui ont si—

militudes d’estoilles et sont dictes cheoir du ciel selon com—

mune opinion quant affus descendant et l’escripture se con-

ferme à la commune opinion de parler. Et adoncques sera

faicte telle impression que la qualité du feu habondera : et

ce sera nostre Seigneur a l’espouventement des pécheurs. Ou

les estoilles sont dictes cheoir pource qu’ilz mettront dehors

flambes de feu ainsi comme crins ou pource que plusieurs pré-

latz qui sont Veus estre estoilles de l’église cherront. Ou

pource qu’il retrairont leurs lumières qui ne soient veus. Du

quatriesme signe qui sera grevance’ de gentz ce dit saint Ma-

thieu au vintquatriesme chapitre adoncques sera tribulation

qui oncques ne fut plus grande de commencement du monde.

Le quint signe est la confusion de la mer. Aucuns cuydent

et disent que la mer périra à grant fraincte de la première

qualité selon l’apocalypse qui dit au xxr° chapitre et la

mer n’est mer ou selon aucuns aultres ce sera pource qu’elle

ne sera pas levée sans grande murmure quarante coudées sur

les montaignes et puis sera abaissée ou plainement a la let—

tre selon Grégpire. Adoncques sera faicte nouvelle mer que

oncques ne futouye et sera tremblement des ondes. Saint Hié—

rosme trouva es anciens livres des hébrieux quinze signes qui

seront avant le jugement. Mais assavoir 's’ilz seront conti—

nuellement ou entreposéement ce ne devise il pas. Et dit que

le premierjour la mer se ellevera à quarante coudées sur la

hautesse des montaignes : et sera en son lieu comme ung mur.

Et le second jour elle descendra tant que à peine sera veue. Le

tiers jour les ballaines de la mer apparaistront et crirontjus—

ques au ciel et Dieu seul entendra leur cry et mouvement.

Le quart tout la mer et les eaues arderontÏLe quint tous les

arbres et les herbes donneront rousée de sang. Et en ce quint

jour aucuns dient que tous les oyseaulx du ciel se assemble-

ront es-champs chascune manière par soy et ne gouteront
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LA LÉGENDE DORÉE 47

de nulle chose. Mais dobteront le prochain advènement du

juge. Le siziesme les édifices trébucheront. Et en ce mesme

jour si comme l’on dit fouldres de feu arderont et viendront

d’orient contre la face du firmament et courront jusques en

occident. Le sepfciesme jour les pierres heurteront l’une à

l’autre et n’entendra nul leur fors que Dieu. Le huitiesme

jour la terre tremblera généralement et fera si grant mouve-

ment que nulle créature ne se pourra soustenir et trébuchera

tout à terre. Le neufviesme jour les montaignes seront upnyes

et la terre et toutes les montaignes deviendront pouldre. Le

dixiesme les hommes sauldront hors des cavernes : et iront . ’

comme forcenez si ne pourront parler l’ung à l’autre. Le Xi”

jour les os des morts se resouldront et seront hors des sépul—

chres et tous les sépulchres de orient jusques en occident

seront ouvers si que les morts puissent yssir. Le douziesme

jour'les estoilles cherront et toutes celles qui couroyent et

tournoyent et qui sont arrêtées tetteront moult affus et en ce

mesme jour l’on dit que toutes les bestes viendront aux_

champs et ne gouteront de nulle chose. Le treiziesme jour

tous les vivants mourront pour ressusciter avecques les mors.

Le quatorziesme jour le ciel et la terre arderont. Le quin—

ziesme jour sera faict le ciel neuf et la terre sera faicte

neusve et tous résusciteront. Et la seconde chose qui sera

avant le jugement du monde sera la fallace d’antéchrist.

Car il se efforcera de décepvoir tous en quatre manières. Pre-

mièrement par malicieux admonestement ou par fanl s’élexpo—

sition del’escripture. Car il se efforcera de dire et deaifermer

par les escriptures estres meffians promys en la loy nostre

saulveur Jésuchrist et la sienne establira. Dont David dit

sire establis sur eulx le porteur de la loy. Et la glose dit que

c’est l’antéchrist'qui est porteur de la mauvaise loy., Et

Daniel dit. Ils donneront abomination et desconfort. Et la

glose dit que l’antéchrist sera au temple de nostre Seigneur

ainsi comme Dieu pour oster la lo_v du doulx Jhésus. Secon-

dement il s’efforcera de décevoir chascun par œuvre des my-

racles apparoissans. Saint Pol dist au second chapitre des

Thessaloniens. L’advènement de l'antéchrist sera selon l’ordre

et l’œuvre du dyable en toutes parolles signes et démons-
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48 L’ISIS MODERNE

trances mentables et l’apocalypse ou en ceste manière que ilz

fera signe de descendre feu du ciel en la terre. Et la glose dit

que tout ainsi comme le Saint Esperit fut donné aux apostres

en forme de feu ainsi donnera il le mauvais esperit en

forme et en semblance de feu. Tiercement décevera pardonner

largement. Daniel dit que il leur donnera puissance en moult

de choses et divisera la terre en son gré. Et la glose dit que

l’antéchrist donnera moult de choses aux déceuz et divisera

la terre à ses gens :et Ceux qui ne pourra submettre à son erreur

par espouvantement il les submettra par avarice. Quartement

dit qu’il s’efforcera à décevoir par tormens. Dont Daniel dit au

VIIIe chapitre que nulle personne ne peut croire comment il gas-

tera tout et saint Grégoire parlant de l’antéchrist dit que il occira

les fors hommes quant ceux qui seront non vaincus par pensée

il vaincra corporellement. La tierce chose qui sera avant le

jugement sera très grant force de feu laquelle procédera de la

face du juge. Et nostre Seigneur envoya ce feu premièrement

pour renouveler le monde. Car ilz purgera et renouvelera tous

les élémens. Et ainsi comme l’eaue du déluge fut par des—

sus toutes les montaignes semblablement ce feu surmon—

tera les montaignes de quarante coudées. et ainsi il est

dit en l’hystoire scolastique pource que les œuvres des

hommes pourront avoir monté si hault. Secondement pour le

purgement des hommes. Car à ceux quilors vivront ce sera

pour leur purgatoire. Tiercement pour plus tourmenter les

damnez. Quartement pour greigneur enluminement des saintz :

car selon saint Basille quant Dieu aura faicte ceste purgation

au monde : il départira la chaleur de la resplendeur et en-

voyra toute la chaleur en la région des damnez pour plus estre

en tourmens : et envoyra la clarté en la région des benoitz sau-

vez pour estre plus esjouys. Les choses qui accompaigneront le

jugement seront plusieurs. Premièrement la discrepation du

juge lequel descendra au val de Josaphat, et mettra les bons

à la destre et les mauvais à la semestre. Et est vray et certain

que Dieu sera apparant. Si que nous le pourrons veoir. Ne il-

n’est pas à entendre que tous soyent enclos en celle vallée si

comme saint Hiérosme dit mais il seront es lieux d’entour. Car

en bien petit de terre peuvent estre hommes sans nombre et
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'mesmement quant il sont espritz et s’il est mestier ou néces-

saire les bons seront en l’air du temps pour légiereté des corps

et les damnés aussi paraillement par la vertu divine et adonc-

ques lejuge condescendra avec les mauvais et les reprendra

pour les œuvres de miséricorde qu’ilz n’auront point faictes ne

accomplies : et adoncques ploureront et lamenteront tous sur

eux mesmes selon que Crisostome dit sur saint Mathieu. Les ’

saints se plaindront quant ilz verront Jésuchrist vivant et

vivifiant que il cuidoient ung homme mort: et se convain-

cront quant il verront navré au corps et ne pourront nier leur

félonnie. Et les payens ploureront qui par les vaines disputa—

tions des philosophes furent déceupz et cuidèrent estre folie

désraisonnable de adorer le Dieu crucifié. Et les pécheurs chres—

tiens se complaindront qui aymeront plus le monde que Jésu—

christ : et les héréses ploureront qui disoyent que Jésu—

christ estoyt pour homme quant il le verront estre juge le

quel les juifs décrachè;ent : et généralement toutes les

lignées de terre ; car adoncques ne sera vertu de résister

contre luy ne loysyr de 0uyr devant luy ne lieu de péni-

tence ne temps de satisfaction la sera angoisse de toutes

choses ne il ne leur demeurera fors que le pleur. La se-

conde chose qui sera au jugement ce sera la différence de

l’ordonnance. Car si comme dit saint Grégoire que quatre

ordres seront au jugement deux de la partie des réprouvez

et deux de la partie des sauvez. Les ungz seront jugez et pé-

riront ceulx ausquels l’on dyra j’ay eu faim et_vous ne m’avez

donné que menger. Les aultres ne seront point jugez et

périront ceulx desquelz il est dit. Celuy qui ne croit est ja

jugé : car ceulx n’apercevront point les parolles du juge qui

ne vouldront garder ’la foy. Les autres de la partie des bons

serontjugez et régneront si comme ceux à qui l’on dira j’ay

eu faim et vous m’avez donné a menger. Les aultres ne seront

pas jugez et régneront si comme les hommes parfaitz quiju-

geront les aultres non pas qu’ilz donnent la sentence mais se

accordent avecques le juge car il appartient à Dieu seul. Et_

celle accordance sera premièrement en l’honneur des sainctz.

C’est grant honneur d’avoir siège avec le juge selon ce qu’il

leur promist. Disant vous serez sur le siège etc. Secondement
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50 L’ISIS MODERNE

à la confirmation de la sentence car ilz approuveront la sen—v

tence du juge: ainsi comme ceulx aucunefioys qui sont avec

lejuge approuvent sa sentence et se subscripvent a approu—

ver icelle. Et de ce dit David. Il seront contre ceulx du juge-

ment descriptz. Tiercement à la'condemnation des mauvais

lesquels il condemnera par l'œuvre de leur vie. La tierce

chose qui sera avecques le jugement ce sera l'enseigne de la

passion c’est la croix les clous et les playes de son corps. Et

ces choses seront premièrement à démonstrer sa glorieuse

victoire. Et pource apperceveront il l‘excellence de gloire :

si comme Crisostome dit sur Mathieu. La croix et les playes

seront plus luysans que raiz de soleil et està considérer

combien la vertu de la croix est grande car le soleil en obs—

curcira: et la lune ne donnera point de lumière affin

que chascun sache que la croix est plus clère que le so-

‘ leil. Secondement en démonstrance de la miséricorde si

que par ces choses il démonstre comment les bons sont

saulvez par grant miséricorde. Tiercement la démonstrance

si que par ce il soyt monstré comment les réprouvez sont

droicturièrement damnez. Car il desprisèrent Dieu qui es-

toit pris et racheteur_ de leurs péchez par son sang. D0nt il

leur reprochera par ses parolles si comme dit Crisostome sur

Mathieu. Je suis faict homme et pour vous flagelle ; lyé:

desprisé :batu : et crucifié. Où est le fruict de mes si très

grans flagellations et injures. Decy cy que j’ay donné le pris

de mon sang pour la rédemption de voz âmes. Où est le ser—

vice que m'avez fait pour le pris de mon sang. je vous euz

chiers sur toute ma gloire commeje estoie Dieu je me ap-

paru homme et vous me fites le plus vil de toutes vos choses.

Car vous aymastes mieulx la plus ville chose de toute la terre

que ma droicture ne ma foy. La quarte chose qui sera avec

le jugement ce sera la sévérité du juge lequel ne se tournera

pour paour car il est tout puissant ne par le don du peuple

car il est très riche et de ce dit saint Bernard. Le jour vien-

dra auquel les purs cueurs vauldront plus que cauteleuses

parolles : et les bonnes consciences que les bourses plaines

Il est celuy qui ne sera pas déceu par parolles si ne sera flé-

chi par dons. Et saint Augustin dit que le jour du jugement
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est attendu. Et là sera le très droicturierjuge qui ne recevra

la personne de nul puissant duquel le palays n’est ne d’or

ne d’argent ne nul prince aveèque ne abbé ne se pourra corrom-

pre par or ne par argent ne par hayne car il est très bon il ne peut

cheoir en hayne. Dont il est dit au livre de sapience. Sire

tu ne hais oncques nulle des choses que tu fis ne par amour

car il est droicturier. Car il ne délivre pas ses frères les

faulx crestiens. Dont dit David. Le frère ne vouldra pas ra-

cheter son frère ne par erreur ; car il est très grandement

sage. Et ce dit Léon pape : celle est la sentence du noble et

très divin et souverain juge. Celuy a très semblable regard

auquel toute ferme chose est petite et tout secret lui appa-

royt toute obscurité luiest clère. Les choses mues luy res-

pondent. Les taisibles se confessent ‘a luy et les pensées

parlent à. luy sans veoir. Et pour ce que sa sagesse est

telle et si grant. Les allégations des advocatz ne vaul-

dront riens contre sa sagesse ne aussi les disputations

et argumens des philosophes. Ne les beaulx langages et le

parler des ’orateurs ne les orgueilz des folz. Et de ces quat«

tre choses dit saint Crisostome. Combien seront devant luy

plus eureulx ceulx qui sont sans langue et aussi les muetz

que les béanlx parleurs quant au premier et quant au second.

Et combien le seront plus les pateurs que les philosophes :

et quant aux tiers. Et combien seront à maistre les meschans

et les villains devant les grans orateurs: et quant au qua—

triesme. Et combien la seront plus les simples gens que les

grans cycéroniens argumantatifz. La cinquiesme chose qui

sera au jour du jugement ce sera l’accusation espouvantable

et horrible. Car adoncques seront trois accusateurs contre le

povre pécheur. Lepremier est le dyable. Dont saint Augustin

dist en ceste manière. Adoncques sera le dyable tout prest re—

co'rdant les parolles de nostre profession et foy opposant à -

tout ce que nous avons fait et a laquelle heure nous avons pé—

ché : et quel bien nous devions adoncques faire : et dyra celuy

adversaire. Juge tres droicturierjuge celuy doit estre mien pour

son péché qui ne veut estre tien par grâce il est tien par na-

ture.Mais il est mien par sa maleureté.Il est tien parta passion.

Mais il est mien par (ses œuvres. Il a désobéy à toy et obéy à
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52 L’ISIS MODERNE

moy. Il print de toy l’estole de immortalité : et de moy ceste

povre cotte dont il est _vestu. Il a laissé ton vestement et est

cy venu vestu du mien. Très droicturierjuge :juge cestuy estre

mien et le condamné avecques moy. Las comment pourra tel

homme ouvrir la bouche qui sera trouvé tel. De droit il soit

député avec les dyables. Le second accusateur sera son pro-

pre meffait. Car les propres péchez accuseront ceulx qui

les auront faitz. Dont le sage dit. Les iniquités déceuz vien—

dront en leurs pensées doubteuses : et demoureront au con-

traire. Et saint Bernard dit adoncques leurs œuvres parlans

ensemble diront. Tu nous a faictes nous sommes tes œuvres

et yrons avecques toy en jugement et te accuserons de

_ plusieurs meffaitz. Le tiers accuseur sera tout le monde

Car quant le Créateur sera offencé tout le monde sera of-

fendu. Dont Crisostome dit sur saint Mathieu. A ce jour il

.n’est nulle chose que nous respondons la au ciel : terre :

eaue : soleil : lune : jour : et nuyt. et tout le monde seront

contre nous en tesmoing de noz péchez. Et se toutes ses cho-

ses se taisent noz pensées et noz œuvres seront espécialement

contre nous et en nous accusant devant Dieu. La siziesme

chose qui sera là ce sera le tesmoing non décevable. Car

adoncques le pécheur aura trois tesmoingz auprès de lui l’ung

dessus luy qui sera juge et tesmoing. C’est assavoir nostre

Seigneur. Ung autre devant soy c’est sa propre conscience.

Dont saint Augustin dit en ceste manière : Quiconques

doubte le juge a venir corrige sa propre conscience. Car la

parolle de ta bouche est tesmoing de ta conscience. Le tiers

sera delez luy : c’est le propre ange député ala garde de

luy qui sait tout ce qu’il a fait. Comme dit Job au xxe chapi-

tre. Les cieux c’est à. dire les anges réveleront les iniquités.

La septiesme chose qui contredira le pécheur. Et de ce dit

saint Grégoire. 0 comment les voyes seront adoncques es-

troistes aux mauvais. Le juge courroucé sera : et sera

sur la doubtable confusion d’enfer et seront pardessus

les péchez accusant a destre : et a semestre dyables sans

nombre trainans les povres pécheurs a tourment dedens

sera la conscience brûlant. Et dehors le monde ardant : et

le chétif pécheur si entreprins ou fuira il soy mucer sera im-
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ma?” ’ "

possible et l’échapper a apparOir soy ne luy sera pas souffert.

La VIIIe chose est la sentence non rappelable. Car elle ne

pourra jamais estre rappellée : et es causes des jugemens

l’appel n’est pas receu pour trois causes. Premièrement

pour l’excellence du juge car l’on ne peut 1‘appeller du roy

la sentence qui est donnée en son règne : car il n’a nul

souverain sur luy : et aussi nul ne peut rappeler du pape

ou de l’empereur. Secondement pour la cuidence du

meffait. Car quant le mei’fait est notoire on ne peut rappe—

ler. Tiercément pour ce que la chose ne soit elen-

gnée car par aventure s’elle ’esteut eslongnée elle péri—

roit:et pource est ce que l’on ne appelle point de ces

trois sentences et aussi on peut appeler de ceste sentence

Premièrement pour l’excellence du juge. Car il n’a nul sur

luy: mais surmonte tous les aultres par pardurableté par

dignité et par puissanCe : car de l’empereur ou du pape on

pourroyt en aucune manière appeler à Dieu : mais de Dieu on

ne peut appeler à nul. Secondement pour l’évidence du meffait :

car tous les mefi’aitz et péchez des malfaicteurs seront après

v manifestez. Dont saint Hiérosme dit ceste raison. Lejour vien--

dra auquel noz faitz seront démonstrez ainsi comme painctz en

une table. Tiercement que la chose ne sera pas longue car

chose que l’on face ja ny aura dilacion car tout sera fait en ung

moment, aussitost comme le guing d’un œil.

JACQUES DE VORAGINE

GLOSSAIRE DE LA LÉGENDE DOREE

Delez = intercaler; désertes = Mérites ,' dilacion = délai; es—

cheves '= achev‘er; gosse = plante légumineuse ; guerdon : ré-

compense; boire 2 crin; o/Tendu = o/î“oncé ; pateurs =pdtrcs;

riole = querelle; sauldront= sortiront; taisibles = tacites ;

yssir == sortir. ’
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SUR LA TOUR DU GUET

UN VRAI MAHATMA

Sous ce titre M. Max Müller publie, dans The Nz’neteenth

Century (août 1896) une étude d’autant plus précieuse qu’elle

inscrit le nom du docte professeur en témoignage de l’exis-

tence, encore contestée dans le monde scientifique, de ces êtres

mystérieux, à l’âme haut placée, qu’on appelait Sannyâ-

sz'ns dans l’ancien langage de l’Inde, et qu’on nomme aujour-

. d’hui Mahâtmas. Nous ne suivrons pas M. Max Müller dans

ses intéressantes digressions sur les sectes religieuses de la

terre brahmanique, et nous irons droit à l’objet de son travail.

D’après ce savant orientaliste, Ramâkrz’shna Pareme-

hausa fut, entre tous, un fort intéressant spécimen de san-

nyâsin. « Il semble avoir été, non seulement un hommeà l’âme

haute, un vrai Alahâtma, mais un homme d’originale pensée.

La littérature hindoue est pleine de sages dictons et senten-

ces, et en les citant simplement, un homme peut aisément ac-

quérir une réputation de profonde sagesse. Mais il n’en fut

pas ainsi avec Ramâkrisna. De sa solitaire retraite, il semble

avoir profondément médité sur le monde. Il est difficile de

dire s’il était un homme de lectures étendues, mais il était

certainement imbu profondément de l’esprit de la philoso-.—

phie Védânta. Ses révélations qui ont été publiées exhalent

l’esprit de cette philosophie ; et elles ne sont, de fait, intelli-

gibles que comme produit d’un sol Védântique. Il est très

curieux, encore, de voir comment la pensée européenne, bien

plus, un certain style européen, tout a fait différente de celle

des penseurs indigènes, atrouvé place dans les sentences

oraculaires de ce saint hindou. »

Les disciples nombreux et fervents de _Ràmakrishna, qui

propagent sa doctrine non seulement dans l’Inde mais en
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Europe même (1), ont donné, dans leur journal The Brah-

mavâdz'n, quelques extraits de ses enseignements que nous

reproduisons ci-dessous.

Préceÿtes de Râmakrz‘sna Paramahausa.

1'). Comme l’usurier aspire pour l’or, que ton cœur aspire

pour Lui.

2). Comment se délivrer de l'âme animale?

La fleur disparaît d'elle—même à mesure que le fruit croit,

ainsi votre âme animale disparaît à. mesure que le Divin croit

en vous. ' .

3). Il y a toujours une ombre au-dessous de la lampe pen-

dant que salumière éclaire les objets qui l’environnent. De

même les hommes qui sont proches du prophète, ne le com-

prennent pas, tandis que ceux qui en sont loin sont charmés

par son esprit et son pouvoir extraordinaire.

4). Tant que l’expansion céleste du cœur est troublée et dé-

rangée par les bouffées du désir, il y a peu de chance pour

nous de percevoir intérieurement le Dieu flambeau. La vision

béatifique de Dieu, a lieu seulement dans le cœur qui est calme

et extasié en la Communion Divine.

5). Tant que l’abeille est en dehors des pétales de la fleur,

elle bourdonne et produit des sons ; mais lorsqu’elle est. dans

la fleur, la douceur trouvée là, rend l'abeille silencieuse et

subjuguée. Oublieuse des sons et d'elle-même, elle boit le nec-

tar en paix. Hommes d'étude, vous faites trop de bruit dans le

monde, mais sachez qu’au moment où vous aurez la plus lé—

gère jouissance de la douceur de Bhakti( amour de Dieu),

. vous serez comme l'abeille dans la fleur,énivrés par le nectar

de l’amour Divin. A

6). Le miroir terni ne réflète jamais les rayons du soleil; de

même les impurs et malpropres de cœur qui sont sujets à Màyâ

(l’illusion) ne perçoiventjamais la gloire de Bhagavân le Saint.

Mais les purs de cœur voient le Seigneur comme le clair

miroir reflète le soleil. Donc soyez saint.

7). Comme la lumière d’une lampe dissipe en un instant

les ténèbres qui régnaient depuis un siècle dans une chambre,

un seul rayon de la lumière Divine du trône de miséricorde

illumine notre cœur et le délivre de l’obscurité d’une longue

vie de péchés.

(1) L‘article de SwamiVivekananda publié dans le présent numéro est

un intéressant spécimen de cette propagande des missionnaires orien—

taux. . *

v.
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8). Comme une seule et même matière, soit l’eau, est nom-

mée de différents peuples, l’un la nomme eau, un autre vârz’,

un troisième aqua, et un autreÿânz’, — tel le Sat-chz’t-ânanda.

— Celui qui est, qui perçoit, et est plein de félicité, est par

quelques-uns invoqué comme Dieu, par quelques-uns comme

Allah, par quelques-uns comme Mari et par d’autres comme

Brahma. .

9). Une jeune mariée, demeure fortement absorbée par les

soins du ménage, tant qu’aucun enfant ne lui est né. Mais

aussitôt qu’un fils lui est né, elle commence à négliger les

détails de la maison et n’y trouve plus grand plaisir. Elle

caresse le nouveau-né toute la journée et l’embrasse avec une

joie intense. Tel l’homme en, état d’ignorance est toujours

occupé par toutes sortes. de besognes, mais dès qu’il voit en

son cœur le Dieu Tout-Puissant, il ne les trouve plus intéres-

santes. Au contraire, son bonheur ne consiste plus alors qu’à

servir seulement Dieu et à accomplir ses œuvres. Il ne trouve

plus de bonheur en aucune autre occupation, et ne peut se re—

‘ tirer de l’extase de la Sainte Communion.

10). Quand les Juifs virent le corps de Jésus cloué sur la

Croix, comment se fit—il que Jésus, malgré tant de douleur et

de soufirance, pria qu’ils fussent pardonnés ? Lorsqu’une

noix de coco ordinaire est percée, le clou entre dans l’amande

de la noix, mais dans le cas oùla noix est desséchée, l’amande

se sépare de la coquille et quand la coquille est percée l’aman—

de n’est pas touchée. Jésus était comme la noix desséchée,

c’est-à-dire que son âme intérieure était détachée de sa coquille

physique ; en conséquence la souffrance du corps ne l'affec—

tait pas. Quoique les clous fussent enfoncés à travers, il pou-

vait prier avec une tranquillité calme pour le bien de ses

ennemis.

11). Comme on peut monter en haut d’une maison au

moyen d’une échelle, ou d’un bambou, ou par l’escalier, ou

par une corde, de même sont divers les chemins et moyens

pour s’approcher de Dieu, et chaque religion dans le monde

indique un de ces chemins. '

12). Nombreux sont les noms de Dieu et infinies les formes

qui nous mènent à le connaître, vous le connaîtrez sous ces

mêmes nom et forme.

13). Pourquoi ne pouvons-nous voir la Mère Divine I Elle

est comme une dame de haute naissance, conduisant toutes

ses affaires de derrière le paravent, voyant tout, mais vue par

personne. Seuls ses fils pieux la voient en s’approchant d’Elle,

derrière le voile de Mâyâ.

14). La nuit, vous voyez bien des étoiles dans le ciel, mais


